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CHAPITRE PREMIER. 

JAI o u s avons laissé Herman d'Unna dans 
une des positions les plus étranges qu'on 
puisse imaginer. Rëveillé par un songe qui 
le faisait frémir > et > à. son réveil, entouré 
de choses qui lui retraçaient si vivement 
cet affreux rêve , qu'il avait lieu de douter 
s'il était réellement éveillé* L'aipect inat-* 
tendu de Kunzman, son air pale, tremblant 
et effaré, tel qu'on le vit à son retour, lors- 
quil avait assassiné le comte Pierre; ce 
sabré sanglant , ces cris qui anhqnçalent un 
meurtre, les raisons qu avait Herman de 
penser qu'il regardait et ne pouvait regar- 
der que le duc de Brunswick , rapproclio» 
Tome IL A 



furieuse de gens armés', quelle confusîoM 
tout cela ne devait^ il pas jetter dans les 
idées de ce pauvre jeune hom^ie , encore h 
moitié endormi 1 

il fit, ainsi que nou$ l'ayons dit précé- 
demment , quelques pas en avant , afin de 
se reconnaître ; mais , avant d'avoir pu prp-r 
noncer un seul mot , il entend vingt voix 
épouvantables s'écrier : le voici ! le voici 
r^iSsassinl et vingt sabres à l'instant brillent 
à $es yeux , pour se baigner dans son sang. 

Un esprit mal feisant senjblaît avoir ex- 
Ijrès arrangé les choses de manière à fairp 
soupçonner l'innocent, pour sauver le cou-r- 
pabje ; car, comment pouvait on imaginer 
trouver un meurtrier dans une- personne 
qui , de cet air tranquille , que ne conserve 
jamais un scélérat après son crime , appro-^ 
diait lentement au-lieu de fuir, dans un 
jeune homme dont tous les traits annon-r 
çaiept l'innocence et la candepr ? La seulp 
re^seniblance qui se rencontrait entre lui 
ei Kunzman , qu'on rega^rdaît avec raison 
comme l'auteur de cette action horrible , 
consistait di^ns leurs armures , et dans la 
manchp couleur de rose, que Jïertingshaur 
sen f affilié comme Herman aux chevaliers 
de U fidélité; portait ainsi que lui. 

H.erman n'avt it pas coutume dç se ren- 
dre, san? s'être défendu. H ramassa donc 
Jç sabre dç Kunzman, cplu}-ci lui ayant 
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ra-vî le sien , et fut oblige de se servir du fer 
sanglant et meurtrier que ce scélérat lui 
avait laissé. 

Il n était point rare , dans ces temps-là, 
Je porter la bravoure au poîat de préférer 
mourir en combattant, à demander grâce 
à son ennemi \ on ne connaissait pas encore 
Tusage de se rendre volontairement , après 
avoir calculé la supériorité du nombre ou 
des forces. Herman combattit donc en loyal 
chevalier : deux de ses ennemis sont bien- 
tôt étendus morts à ses pieds 9 et plusieurs 
autres si grièvement blessés , qu'ils se trou- 
vent hors de service. La troupe entière se 
jette enfin sur lui , le renverse par terre, et 
il aurait infailliblement perdu la vie par les 
mains des vengeur-s du prince assassiné , si 
Tun d'eux, auxquels les autres paraissaient 
obéir , ne leur avait défendu de le tuer. 

— Arrêtez! s'écria Kurd , chef des garde» 
de rinfortuné duc ', ce coquin ne mérite pas 
de mourir de la main de bravas gens com- 
me vous. 

— Ah 1 dit Fun d*eux , après avoir plongé 
son sabre dans le cdté de Herman , depuis 
qu'il avait été terrassé , je crois qu'il ne lui 
en faudra pas davantage ', voyez comme 
avec son sang , la vie s'échappe du corps de 
ce scélérat. O douce, mille fois douce ven- 
geance pour les mânes fugitives de Fré<«. 
deric I 
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— A quoi pensez -vous, reprit Kurd , 
hâtez-vous d*j^tancher 8on sang. Il n est pas 
le seul coupable ; lès autres se sont enfuis , 
et il ne faut pas qu'il meure ayant d'avoir 
nomme ses infàqies complices. 

Herman était étendu par terre sans con- 
naissance', on banda ses plaies , et on le 
porta dans une auberge du village voisin, 
où Rodolphe de Saxe , Tinconsolable ami 
d^ Frédéric , avait promis.de se rendre. 

— Rodolphe sera ton juge , s'écria Kurd, 
en Toyant Jlerman un peu revenu de sou 
évanouissement ; ton ame ne s'envolera 
point en enfer, que tu ne nous &ies appris 
les noms des autres coupables, et procuré 
p-insi matière à de nouvelles vengeances. 

Herman ne répondit rien ; il n'entendait 
vraisemblablement point ce que Kurd lui 
criait aux oreilles ^ il laissa aller sa tête 
de côté, &vec Texpression de la plus vive 
douleur , et perdit connaissance pour la 
seconde fois , au moment où on le déposa 
iBur de la paille dont pn av^it couvert Je 
plancher. 

Durant ce temps , les cavalier^ deman* 
dèrent ^e^ nouvelles du duc Rodolphe et de 
ses gens , dont personne n'avait entendu 
parler dans le village. Kurd envoya la 
moitié de ion mpnde h leur rencontre , et il 
yesta avec Jes autres, afin de prendre soii^ 

d» b}ç??^f ^^ Xèi^chçv 4^ lui conservfr \in^ 



(5) 

étincelle de yïe, prête à s'éteindre , au 
moins jusqu'à ce qu'on en eût tire tous les 
détails du noir complot , dont le duc de 
^ Brunswick avait été la triste victime. 

La connaissance revint à Herman vers le 
«oir:il demanda à boire. On lui donna du 
"Vin , et on le crut assez fort, après cela, 
pour répondre à toutes les questions qu'on 
lui ferait.' 

Il est possible , dit Kurd h ses camarades, 
qu'il meure avant l'arrivée du duc de Saxe, 
qui a peut-être pris un chemin différent» 
Je veux donc l'interroger moi - même , et 
vous serez témoins de sa déposition. 

— Moi , un assassin 1 le meurtrier de 
*• Frédéric, répondit Herman d'une voix faible 

è la première question q^î'^^i 1»î ?.t ! c dieU ; 

protecteur de l'innocence ? 

— Veux-tu encore ajouter le mensonge 
à ton crime ? ce sabre ne dépose-t-il pat 
contre toi ? 

— II était ensanglanté , s'écrient à la 
fois tous les témoins , lorsque nous le lui 
avons vu ramasser , et le tourner contre 
nous 1 le sang de notre bon maître qu'il a 

j versé , s'est mêlé avec le nôtre. 

— Cela ne suffit pas encore pour le con- 
vaincre , répond Kurd ; un accident peut 
avoir ensanglanté le sabre d'un innocent ; 
mais quand je croirais m'ètre trompé sur 
sa figure,, ses habits ( que jenal que trop 

A3 
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Ken remarques y lorsque je rayais d'abord 
joint , et lui avais arraché son man-teau }► 
Regardez ce sabre ; n'est-ce pas celui du 
duc Frédéric ^ dont les meurtriers se sont 
emparés, pour le plonger dans son propre 
sang ^ 

Les témoins s*approchent -ils examinent ^ 
puis baisent le fer homicide , en sVcriant i 
c*est le sabre de notre bon duc, aussi sûr 
qu*il ny a qu'un Dieu -, veangeance! yen— 
geance,^ sur son meurtrier l 

Telle que la lumière d'bne lampe, dont 
la mèche ,^presque consumée est subitement 
imprégnée d*^huile. , renaît tout à coup , jette ^ 
quelques instans une lîmière plus éclatante, 
et s'éteint bientôt entièrement. Tel à-peu- 
près fiit Teitet que produisit sur Herman le 
■vin qu'il venait de boire. Cette boisson, vu 
son état, était un vrai poison ; mais, pour 
le moment , elle le ranTma , et lui donna une 
vigueur , une vivacité presque égales à 
celles d'une personne en sauté. Peut-être 
aussi que sa position désespérante , dont 
il s'rtpperçut seulement nlt)r$, avait fait une 
si vive impressi&n sur lui\ qu'il rappella 
toutes ses forces , pour ne pas mourir accusé 
d*un meurtre ,. sans s'^être justifié;, 

Herman se lève donc , et le cabaretîer , 
avec quelques-uns de ses gens, s^avance pour 
le soutenir*. — Non , dit le chevalier d'Uiina, 
je ae suis point l'assassin de Frédéric v j'"^ 
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H^avfiis pas encorre touche îon sabre , lors* 
que j*ai été forcé à le ramasser pour me 

défendre contre vous. Long-temps vous 

devez vous en être apperçus , ..^long- 
temps > je l'ai fixé avec horreur, sans oser 
y porter la main ; j*avais un pressentiment 
qu il était teint du sang d'un innocent. 

—^Malheureux! interrompt Kurd, cora- 
liient peux -» tu nous dire cela ? comment 
peux-tu ?....-* 

Il est inutile^ lecteur, de te rendre mot 
à mot la conversation qui eut lieu entre 
Hermàti et les vengeurs du duc Frédéric ; 
qn*il te suffise de savoir que l'accent de 
la vérité j sortant de la bouche de ce jeune 
iomme i presqiîfe môiifant > produisit au 
moins TefFet d'inspirer des doutes a\i^ as^is-^ 
tans , sur ce qu'ils avaient cru jusques-Lu 
11 raconta tout au long ce qui lui était 
arrivé dans la journée , et les juges et les 
témoins trouvèrent tant de vraisemblance 
à ce que leur dit le blessé , qu'ils se regar- 
daient pleins d'étonnemeût , et séf deman- 
daient le parti qu'ils avaient à prendre. 

Kurd , qui faisait le personnage de Juge , 1 

te rappella alors une circonstance k laquelle 
ses premiers mouvemens de rage et de colère 
l'avaient empêché de songer, circonstance 
très -propre à justifier om à convaincre 
l'accusé. Nous avons déjà observé que Kurd 
^avait uoe fois presque arrêté Kunzman /, il 

A4 
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lui avait arraché son manteau, qu'il avait 
saisi de la main gauche, tandis que de la 
droite , il Tempoignait si fortement par les 
cheveux , que Hertingshausen n'avait pu 
s'échapper , sans en laisser une poignée 
entre les mains de ^on adversaire , lesquels 
( Inobservation est importante ) étaient noirs,. 
Kurd les avait gardés précieusement; il les 
tira de sa poche^ afin de confondre- l'accusé,, 
auquel il ne savait plus que répondre ; mais 
il tomba dans une étrange surprise, lorsqu'il 
jetta les yeux sur la chevelure blonde qui 
ombrageait le visage pâle et défait de 
Herman. Quoi! s*écria-t-il , serais-je dans 
l'erreur ? cet homme serait-il innocent ?. 

Le ^a-b::rc tier , qui avait jusques-là sou- 
tenu Herman , le laissa retomber douce- 
ment sur son grabas , et prit la parole ^ ]V 
parierais, dit-il, que ce n'est pas le cou- 
pable que vous avez en votre pouvoir ;.... ce 
chevalier me parait venez ici, vous au- 
tres , et regardez....^ N'est-ce pas le jeune J| 
homme qui a logé chez nous tous ces fours- 
ci ? Oui, oui, c'est lui, répondirent 

•tous les valets , en s'approchant l c'est ce 
bon chevalier d'Unna ! et nous vous garan- 
tissons, Kurd, qu'il n'est pas, et ne peut 
pas être un assassin. 

Herman en effet s'était arrêté plusieurs, 
jours dans ce village , et y avait donné mille 
preuves de la bonté^ de son cœur*. D^ns. 
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tous les endroits où il avait sëjoiirnee > il 
sV'tait fait des amis. Ainsi , d'après la con— 
'testation qui s'éleva entre les cavaliers et 
les \alets de Taiiberge , et d'après la rumeur 
qui se répandit dans le village , que le jeune 
chevalier qui Tavait quitté ce matin, était 
celui qui avait été blessé par les gens du 
duc Frédéric , il n*est pas étonnant que tout 
le monde soit accouru pour le voir et le 
venger. Les femmes jouèrent dans cette 
occasion, le rôle le plus essentiel : elles 
s*emparèreût du malheureux Herman , qui 
avait beaucoup souffert des efforts qu'il avait 
été obligé de faire, et dont oa n'avait pns 
pjis le moindre soin pendant toute la (Jurée 
du vacarme qui avait eu lieu à son sujet. 

Kurd adouci , cherdia enEa u rétablir la 
paix. Tous vos discours, dit-il, ne sont pas 
encore des preuves suffisantes de l'innocence 
de l'accusé ; s'il n'est pas coupable , je dé- 
sirerais ardemment pouvoir reparer le mal 
qu'on lui a fait ; mais vous voyez bien vous- 
luêmes que cet homme peut être Herman 
^'Unna, votre bienfaiteur ,. et être çepen- 
daut aussi le meurtrier du duc Frédéric. 
Cette poignée de cheveux prouve plus que 
toutes vos criailleries , et néanm )ins p«ts 
encore assez pour le sauver. U y avait plus 
d'un assassin •, et si celui-ci u'est ,pas l'hoii:- 
me à qui appartient ces- cheveux, on «ne 
peut point ça conclure qu'il ne soit pas soa 
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complice. Cette affaire doit être portée d'é'' 
vant un tribunal plus en état d'en juger; et 
si son innocence est alors reconnue , nous* 
serons tous satisfaits. Pour le moment , je 
Fabandonne à vos soins , deux cavaliers 
testeront pour le garder, et malheur a vous,, 
si vous le faites évader. Cette imprudence 
causerait votre perte, et ne le justifierait 
point. 

Dans le moment arrivé unf cavalier y ap-' 
portant la nouvelle que le duc* Rodolphe est 
fait prisonnier,, et cfue ses gens^ te rassem*- 
blent à trois mille de Fritzlar pour voler » 
son secours. Le brave Kurd , sans perdre' 
lin instant, sort de Ta clrambre*, aussi fidèle 
serviteur de Rodolphe,. qa«e du malheureux 
Frédéric , il n'avait garde de manquer & 
cette expédition. 
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CHAPITRE ir. 

X X E R M A N' resta confié aux soins de âer 
anciens hôtes^. Quoique ses plaies ne fussent 
pas mortelle» ,. la grande quantité de sang 
qu'il avait perdu , les efforts qu'il avait faits, 
et le vin qu'il avait bu , pouvaient les ren- 
dre dangereuses ; aussi demeura—t-il plu- 
siears jours entre la vie et la mort y et il 
aurait infailliblement péri y sans la bieiiYeiW 
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Tance des hoanètes paysans de Tenditiit. Le 
l>erger , Toracle du village y le guérit avec 
un onguent compose de diverses simples^ 
parmi ^squelles notre manuscrit cite , 
comme la principale^ la mousse qui croit 
iur le crâne d*une tète de mort^ blanchie 
par les rayons du soleil ; fait que nous ne 
contesterons pas > n'entendant rien à pareille 
matière. 

Herman se rétablit insensiblement , et 
commença à marcher. Il pouvait bien par- 
ler avec ses hôtes , de retfroyablc aventure 
qui avait manqué de lui coûter la vie , les 
remercier, les récompenser généreusement ; 
mais i) n*avait plus d*oreilles , lorsque ceux- 
ci lui conseillaient secrètement de s'enfuir. 
Inutilement lui représentait - on qu'il lui 
serait peut-être difficile de prouver son 
innocence devant des juges prévenus > inu- 
tilement lui rappeilait-on que rien ne Tar- 
rêtaitîci; les cavaliers qu*on avait d'abord 
laissés pour le garder ayant été retirés 
depuis^ il demeura fidèle au principe qu'il 
avait dernièrement manifesté au château 
de Cyly : l'innocence ne fuit jamais ^ et il 
résolut d'attendre ses accusateurs, ou, s'ils 
«ré venaient pas, de se rendre à Nurem- 
berg, et de prendre pour juges les princes 
qui y étaient alors assen^blés. 

11 suivit ce dernier parti* Les^ gens du 
èuç Rodolphe ,. parmi lesquels se trouvait 
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actuellement le fidèle Kurd , plus occupas A 
chercher les moyens de délivrer leur maître> 
qu'à poursuivre la vengeance de Frédéric^ 
paraissaient Tavoir entièrement oublie. Her- 
man fut donc contraint , sous peiiie de con-' 
server Tinfàme tache d*ètre soupçonné d*un" 
meurtre , à aller à Nuremberg , pour se 
dénoncer lui-même aux princes allemands,, 
eu la justice desquels il avait une grande 
confiance. Il parvint à ramener ses hôtes & 
son opinion : ceux-ci raccompagnèrent k 
son départ jusqu'assez loin du village , et 
il ne se sépara d'eux , que quand il fut 
arrivé sous le pin, où un sommeil trompeur 
avait manqué de le livrer entre les bras de 
la mort. 

Que cet arbre, dit«il, en quittant ceux: 
qui l'avaient suivi , que cet arbre soit té- 
moin de mon innocence 1 Vous , mes amis , 
vous n'y croyez que par attachement pour 
moi-, mais, pourquoi ce tronc ne peut-il pas 
parler ? ce tronc auprès duquel je doni^iiis 
si paisiblement , lorsque le Iron qui dévo^ 
raitle duc Frédéric se présenta devant moi , 
et voulut me couvrir de son sang.. Pour- 
quoi ces feuilles n'bnt-elles point de lan- 
gues , afin d'attester la vérité ? pourquoi 
les esprits qui planaient invisiblement sur 
Kuuzman et sur moi , n'apparaissent- ils pas 
pour témoigner contre le meurtrier? 

Ecoutez y chevalier , dit en. Tiaterrompant 









:iiî 

II 



( 13 ) 

Mn des plus anciens de la bande , vous sn* 
i vez ce que nous pensons de vous ; mais ces 
i princes , entre les mains desquels vous allez 
]. vous remettre , ne sont pas tous des Ro- 
bert comte Palatin du Rhin et des Albert 

* d'Autriche; il y en a beaucoup parmi eux 
qui manquent de la perspicacité nécessaire 
pour découvrir Tinnocence enveloppée d'une 
aus,si profonde obscurité; et d'autres, qui 
ne seraient peut-être pas fâchés de faire 
retomber sur un tiers , l'odieux de leur 
propre crime : méfiez-vous sur-tout de Té- 
lecteur de Mayance. Il court ^ depuis l'as- 
sassinat du duc Frédéric , des bruits fort 
étranges dans les environs : ce dont nous 

f sommes au moins bien sûrs , c'est que lui 

! et Frédéric n'oiit jamais été amis. 

Herman se mit en cheitiin pour Nurem- 
berg, et sa première affaire en y entrant, 
fut de demander des nouvelles d'^da. Mais 
lecteurs ne soupçonneront-ils pas que le 
désir de la voir avait eu autant de part à 
son arrivée dans cette ville , que celui de 
justifier son innocence^ 

Il apprit que le comte de Wirtemberg 
^ faisait un petit voyage, et que, durant ce 

* temps, sa fille était i^estée seule dans son 
hôtel, d'où elle ne sortait pas. Herman 
brûlait d'avoir une entrevue avec Ida. Il 
sentait tonte la difficulté de l'entreprise ; 
majis devait-il , h ca.us9 de l'incertitude du 
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succès , risquer de ne la revoir jamais ? 
L'amour le rendit ingénieux et hardi , et 
le projet qu'il lui inspira fîtait si simple , et 
d*une si facile exécution , qu'il paraissait 
impossible qu'il ne réussit pas. Comment 
en eiFet aurait-on pu refuser la porte à un 
chevalier qui se disait envoyé à la princesse 
de Wirtemberg de la part de son père ? Il 
fut introduit sans délais et Herman se pré- 
senta, 

— Herman 1 s'écria Ida à l'instant où il 
se jettait à ses genoux ; Herman, un envoyé 
de mon père 1 

— Ida se fâcherait - elle si l'amour m'a- 
vait dicté cette innocente ruse ? 

— O Herman ! Herman 1 reprit la prin- 
cesse en se baissant yers lui , où avez-vous 
été jusqu'ici , d'où vfent cette pâleur mor- 
telle ? pourquoi ces yeux éteints ? 

Nous avons déjà remarqué plusieurs fois, 
que jamais le chevalier n'était mieux reçu 
de son amante, que lorsqu'elle ne s'atten- 
dait pas à le voir. Elle en donna une nou- 
velle preuvre dans la circonstance présente. 
Elle fut long- temps avant de se dégager de 
ses bras-, avant de lui représenter ce que la 
décence exigeait d'elle; et il connaissait 
trop bien ses avantages pour la retirer, par 
une question faite mal-à-propos, de ce 
doux oubli d'elle-même. 

— Lev€z-vous, chevalier d'Unna, dit enfin 
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Ida en rougissant^ «t en dëtonrnant ^on 
cJiarniant visage, nous jouons ici un sin« 
gulier rôle.>.... Vous avezaniioncë que vous 
• Bi'apportiez des nouvelles de mon père; est- 

il en bonne santé ? doit-il bientôt revenir ? 

Ofl se rappellera que Herman navait pat 
ouvert la bouche pour parler du comte 
Evrard , mais il ne jugea pas à propos de le 
I liii observer: il imagina sans doute qu'elle 

1 n'ëtait point à ce qu'elle disait , ou son ex- 

if t-rême émotion l'empêcha d'en faire la re- 

," marque. 

Sur sou invitation , il s'assit à côté d*Ida ; 
et après quelques i us tan s , pendant lesquels 
aucun des deux ne savait trop ce qu'il vou- 
lait dire , commença enfin entr*euK une es- 
j pèce de conversation , qui devint in^ensi-iP' 

blement plus régulière , et les instruisit ré*» 
eiproquement de jce qu'il leur importait do * 
savoir dans le moment actuel. 

Le récit d'Ida ne fut pas long. Sa vie , 
gou5 la direction d'un père sévère, était 
aussi uniforme que celle des jeunes person-*- 
nés de son temps. Dans ces siècles grossiers 
et sauvages , on permettait rarement au^c 
jeunes filles de se laisser voir , et on veillait 
scrupuleusement sur leur conduite , afin 
d'éloigner ce qui aurait pu ternir leur répu- 
tation. Quoique les filles de princes fissent 
quelquefois . une exception à cette règle , 
^ela n'empêcha pas le c.Qmte Evrard de s*ea 
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tenir, relativement à Ida, à Tusage établi» 
Il avait toujours présent à son esprit ce 
Herman d'Uuna , qui, pour se soustraire à 
sa vue , s'était précipité du balcon de sa fille 
dans le jardin , vt qui avait, dans Timpéra^ 
trice,uneïi puissante solliciteuse. Ida était 
d'ailleurs beaucoup trop belle pour être ex* 
posée aux yeux de tous les gens de mau- 
vaises mœurs, que la diète attirait à Nu- 
remberg. Le feu duc de Brunswick lui- 
même, ne l'avait vue que deux fois , quoi^ 
(]'e le vieux comte eût jette les yeux sur 
lui pour en faire son gendre; mais le duc 
ne devait épouser Ida, que dans le cas où 
il obtiendrait la couronne impériale. 

Herman fut enchanté du récit que la prin- 
cesse de Wirtemberg lui fit avec sa fran- 
chise accoutumée*, il remerciait intérieure- 
ment le comte Evrard d'avoir si bien sur- 
veillé son trésor , et s'applaudissait haute- 
ment d'avoir été assez Cm pour mettre en 
défaut la vigilance de ses gardiens. Elle 
lavertit toutefois de ne pas trop s'en glori-». 
fier, vu qu'il ne devait son succès qu'au 
Hasard et à l'absence d'une duègne sévère, 
qui était allé à l'église, et dont elle atten- 
dait le retour à chaque instant. 

L'objet le plus important de la conver- 
sation de nos deux amans était resté en ar- 
rière. Il n'y avait pas de temps à pérdrç; 
Herman se hât^ donc de lui raconter ses 

aventures , 
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aventures, et les motifs de son arrivée à- 
ï^ureniberg. Je crois inutile de parler de 
l'impression profonde que fit sur le cœur de 
la jeune princesse ce qu elle venait d'en- 
tendre. 

De tous les dangers qu'avait courut son 
cher Herman, celui auquel il ^tait en ce 
moment exposé lui parut le^plus grand. 
Elle tremblait , en songeant qu'ij allait se 
présenter volontairement à un tribunal , 
dont il s'en fallait beaucoup qu'elle connût 
assez bien les juges , pour être certaine 
qu'ils le protégeraient efficacement. Elle le 
pria, le sollicita, .les larmes aux yeux, d'at- 
tendre ses dénonciateurs , en lui ajoutant 
♦ que , dans le cas où ceux-ci ne paraîtraient 
point , il devait Sfe regarder comme pleine- 
ment justifié , dieu et son propre cœur ne 
lui faisant aucun reproche : Kurd enfin, le 
seul qui, avec ces gens, pouvait témoigner 
contre lui, ayant aussi semblé , lors de son 
départ, convaincu de^son innocence; qu'au- 
reste la prudence exigeait qu'il pourvût u 
sa sûreté par une prompte fuite, jusqu'à ce 
que les détnils du combî^t, qu'on disait s'ê- 
tre donné entre les gens de Rodolphe et ses 
i*avisseurs , fussent connus , et qu'alors il 
ne resterait peut-être plus vivant un seul 
de ces accusateurs. Ses regards exprimaient 
l'amour et la crainte, tandis qu'elle s'ef- 
forçait ainsi à lui prouver par de bonnes et 

Tome H. B 
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de mauvafses raisons ta nëcessitë de fuir ; 
mais Hormaa demeura inébranlable. 

Serais-je digne de toi, s'écria-t-il ? pour- 
rais-je un instant mériter d'obtenir ta main , 
tof,. le modèle de toutes les femmes , si 
je ne cherchais point à me Justifier de Tac- 
Gusatioa d'un meurtre?....... Non il ne suffît 

pas que dieu,, toi et moi sachions c£ue je 
ftuis inn-ocent,. que d'autres bonnes âmes 
me croyent tel , le monde entier doit ap- 
prendre que Hermaad'Unna n*est point un 
assassin; que du moins ce n*est pas cette 
saison qui' peut Fèmpécher de longer à la 
princesse de Wirtemberg;. 



CHAPITRE II I. 



L 



.E» amans se si^parèrent. Hepm€ui s*en 
alla déterminé à faire les premières démar- 
ches^ relatives à Texécutioa de son projet , 
et Ida resta plongée dans une profonde 
tristesse. Ce qui empêcha ses craintes de 
5e changer en désespoir , fut le souvenir 
d*un semblable malheur qu*elle avait éprou- 
vé, et dont elle s*^étaît tirée d'une manière 
si surprenante. Le tribuual devant lequel 
j'ai été citée, se disait-elle à elle-même, 
n'était-il pas infiniment plus redoutable ? 
Celui-ci ^ lieudra au moins en plain jour, 
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aux yeux de tout le monde ;. mais ce tri-« 

bunal de rëternelle nuit et cependant 

]*y ai échappé ! Ida , ne te décourage 

pas; il est innocent > il se présente sans ètr9 
accusé; et y quand tout moyen de défenses 
lui nianqueniit ^ il lui resterait toujours son 
épée ; non ne te désespère pasi L'épreuve 
à laquelle il se soumet tournera à sa gloire, 
et contribuera peut*- être à son bonheur et 
au tien»- 

A peine Herman avait^il quitté son aman- 
te , que celle-ci vit paraître sa surveillante » 
qui n'abandonnait jamais ses côtés ^ que 
lorsque la jeune personne^ pour s'en débar- 
rasser quelques heures , prétextait une in- 
commodité; Ida n'avait pas connu le men- 
songe ni la dissimulation, jusqu'au moment 
où un espionage sévère et soupçonneux les 
lui avait rendus en quelque sorte nécessai- 
res. Elle tremblait qu'on ne lui demandât le 
nom du jeune homme qui venait de lui ren- 
dre visite. Herman avait passé en entrant 
et en sortant devant tous. les gens qui 
étaient dans l'anti-chambre ; elle pensait 
trop noblement pour recommander le si- 
Ifence à s es. dômes tiques, et en conséquence 
elle s'attendait à chaque instant que la duè- 
gne lui ferait une question, k laquelle elle 
lie saurait que répondre r elle en Fut tonte- 
fois quitte pour la peur ; sa tristesse même 
ne parut pas avoir été reniarquée , et ce 

B a 
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ne Fut que vers le soir du jour suivant que 
sa surveillante entama une conversation 
peu propre à consoler Ida. — Ces larmes 
ne tariront-elles donc jamais , princesse ? il 
nie semble qu'elles coulent beaucoup plus 
abondamment depuis hier.. 

— Cela peut-être. 

— Et la raison à quoi sert dé me 

la cacher? Est-ce une honte pour une jeune 
personne de votre âge, d*aimer ? et quand 
on a un attachement aussi malheureux que 
le vôtre , de gémir sur la perte de son 
amant ? 

Les pleurs d'Ida augmentèrent. 

— Pauvre enfant, dit la vieille! le perdre 
d'une manière aussi effroyable,, par un 

meurtre Cependant il vous reste une 

consolation , c'est la vengeance ; et soyez 
tranquille, ce crime ne restera pas impuni; 
le coupable est venu lui-même se dénoncer. 

— Ida essuya ses yeux , et fixant sa gou- 
vernante avec Tair dii désespoir : de qui 
parlez-vous, lui demanda-t-elle ? 

— Je dis que l'assassin de votre âancé 
le duc Frédéric, s'est présenté. 

— Il s*est présenté,, reprit Ida à la 

bonne heure ; et il a été absous , j'espère : 

vous savez je sais sufRt , on sait qu il 

est innocent. 

— Permettez , princesse , qu'à mon tour, 
je vous demande de qui vous parlez. — 
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Pu chevalier ô ma tête ny €St plus T 

de grâce , si vous voulez causer ,. parlez 
seule; car, vous le voyez,, je ne suis pns 
en état de vous répondre. 

La vieille alors commença un récit qui 
fit une telle impression sur Ida , que lors de 
la conclusion , elle tomba évanouie. Coni' 
ment aurait-elle pu apprendre tranquille- 
ment que Hérman avait comparu devant 
le tribunal des princes ; qu'il avait fidèle- 
ment exposé à ses juges ce qui était pour 
et contre lui , et qu'au-lieu d'avoir été ab- 
sous sur-le-champ , il avait été emprisonné 
dans une forte tour, jusqu'à un plus am- 
plement informé. 

— Je vous supplié,. dit I c^ a ,. après qu'elle 
fut revenue à elle , et qu'elle eut souffert 
mille questions sur sa prompte incommodité, 
questions auxquelles elle répondit assez mal ; 
je vous supplie de recomnirncer encore une 
fois votre récit. Si le désir de voir venger 
le sang du duc Frédéric est, comme vous 
le pensez, la cai se de mon mal, vous ne 
me devez rien cacher. Racontez-moi donc 
d'abord qui sont ses.,^ les juges de l'in- 
connu. 

— Ah ! que dieu et tous les saints leur 
pardonnent , < épondit la vieille 1 on n'a pas 
encore rencontré de pareils juges depuis que 
le monde existe. J'en excepte l'électeur de 
Mayence , car oelui-ci a fait ce qu'il de- 



vai't; il' a ordonné qu'on arrêtât le meui*- 
trien..,^,. 

— Il Fa fait arrêter? étiez-vous pré- 
sente ? 

— Oui, ce matin, quand j*ai été à la 
messe, Taudience se tenait les portes ou^- 
verte. 

— Le monde entier ne peut pas être 
assez aveugle pour refuser de reconnaître 

son innocence.» maïs continuez a me 

nommer ses juges. 

— La plupart d'entre eux lui étaient 
contraires ; néanmoins le petit nombre de 
ceux qui le croyent innocent ont entraîné 
lés autres. 

— Braves gens! leurs noms, Gune-- 

gonde , leurs noms I 

— Vous connaissez- aussi' bien que moi 
celui qui a ici toute espèce d'influence , et... 
empêcha toujours qu'il' ne se fUsse quel- 
que chose de bien. Ne vous attendez donc 
pas k être de sitôt la fille d'un empereur^ 
aussi long— temps. ..«. 

— Ali 1 ne poussez pas ma patience à 
bout. Soit empereur qui voudra y pourvu 
que lui...... ' 

— Princesse ! princesse I interrompit Cu- 
negond'e , en' l'a menaçait du doigt Ce- 
pendant yy consens. Ceux qui veulent du 
bien à la personne pour qui, dieu sait pour- 
quoi , vous vous intéressez si vivement, sont 
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Te comte Palatin Robert > lé duc Albert , et 
le vieux Jadoc de Moravie > toui ennemis 
secrets et rivaux de votre père , peut-être 
les complices de la mort de votre fiance >, 
et par conséqueut les défenseurs de l'é- 
tranger y qui ne se serait certainement pas 
présenté , s'il n'avait pas été assuré de trou- 
ver en eux d'injustes protecteurs. 

— Et l'électeur de Mayence>» demanda. 
Ida ? 

— Lui seul a fait son devoir ; il ^ or- 
donné la détention du- meurtrier » malgré 
le& réclamations de ses partisans y dont le 
nombre augmentait de moment en moment^ 
et qui voulait qu'on. 4e relâchât tout de 
auite. 

— Croyez^vous, ma chère Cunegonde ^ 
qn*il ne risque pas d'être assassiné dans sa 
prison ? 

— Le meurtrier ? 

— O I je vous supplié^, ne* lui donnez 
pas ce nom odieux !- comment pouvez^ous 
entrer ainsi en fureur contre un inconnu ? 

— Un inconnu l je crois à la vérité , 
princesse ^ que vous connaissez 1^ chevalier 

d'Unna mieux que moi ;. mais^ que )e 

désirerais que votre père, revint i 

A dater de cet instant > il s'établit un 
froid extraordinaire eatre la princesse et 
sa gouvcKiiante. Ida , honteuse de s'être 
laissé pénétrer » haïssait Tennemie de l'in- 
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nx>cent fterman • de son côté , celle-ci ayant 
appris ce qu*elle voulait savoir, et n*ayant 
pas besoin d*avoir une nouvelle explication 
avec la princesse, se garda bien de lui ren- 
dre compte des suites de J'afFaire du cheva- 
lier : elle n'aurait rien eu qne d'agrëable k 
lui annoncer; aussi eut-elle Tanie assez noire 
pour lui refuser cette douce consolation. 

Herman s*ëtait présente devant les prin- 
ces ; son récit simple et naïf, Taccent de la 
vérité, qu'on ne pouvait y inéconnaitre , 
sa figure intéressante , cet air ouvert , si-^ 
gnes certains de la caadeur et de là bonté 
de son cœur, sa comparution volontaire ,, 
tout enfin , tout avait parlé en sa faveur , et 
cela se'nl aurait su/H pour le faire décliarger 
du crime dont on Taccusait , quand bien 
même il ne serait pas encore venu à l'appui 
des témoins, qui attestèrent son innocence. 
Les paysiins du village où Herman avait 
été guéri de ses- blessures , ayant pris à 
cœur de le défendre , l'avaient suivi de 
très-près , et Tentourèrent au moment où 
il parut devant ses juges. Les choses qu'ils 
dirent pour sa justification furent telles, 
qu'il n'y avait qu'un Iromme comme Jean 
de Mayence e^. quelques autres de la même 
trempe, qui pussent songer à lé fafre ar- 
rêter comme un criminel. 

La justice se rendait alors d'une manière 
plus expéditive qu'aujourd'hui. Les amis de 

Herman , 
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^ iferjuan, qui étaient aussi ceux de la Ti»rtu^ 

I Robert , Albert et Jadoc , avaient un trop 

f ardent désir de faire triompher Tinnocence^ 

et d^humilier l'électeur de Mayence , pour 
ne pas exiger que TafFaire de Taccusé fût 
continuée le lendemain •, et c^est ce jour- 
là qu'il obtint une décharge ct>mpletteu 
Kurd , le commandant des gardes du prince 
assassiné > comparut; on i*entendit sépa- 
rément. Sa déposition et celle de Herman 
furent parfaitement conformes; on les con- 
fronta Tun à l'autre , et Kurd déclara qu'il 
se déportait de toute espèce de plainte 
contre Herman, qu'il reconnaissait pour 
innocent. Il produisit la boucle de che- 
yeux , qu'il avait arrachée à l'assassin au 
moment de sa fuite > et qui certainement 
ne faisait pas partie de la chevelure de 
Herman; il affirma que Kunzmah n'avait 
pas de sabre , non seulement lorsqu'il l'avait 
saisi par son manteau > mais encore quand 
plusieurs de ses gens , étant allé à sa pour- 
suite , l'avaient arrêté , et qu'il croyait 
cette circonstance décisive en faveur de 
Herman. 

Les amîs de notre chevalier entendirent 
aveX3 grand plaisir cette déposition ; mait 
l'électeur de Mayence ne commença à êtr# 
satisfait , que lorsqu'il eut appris que Kuns- 
man s'était échappé des mains de ceux 
qui l'avaient arrêté , et qu on n'avait pu Id 
Tome IL C 
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-ratrapper, non plus qu'un autre de ses 
complices qui e'tait avec Iq^. Quelques-uns 
des ennemis de Herman voulurent alors en 
induire , qu'il serait possibre que le cheva- 
lier d*.Unria fut du nombre des assassins qui 
s'étaient enfuis ; mais le sage Jadoc observa 
que c'était à eux à le prouver , et^ non à 
Herman •, que d'ailleurs , après les ténioir 
gnages qu'il venait d'administrer de son 
innucence , il pensait au contraire que la 
preuve était impossible, 

11 serait trop long de rapporter tout ce 
qui fut dit pour et contre dans cette affaire", 
il suffira d'ajouter que Tinnocecice de Her- 
man fu* authentiquement reconnue, et que 
les princes ne purent s'empêcher de conce^ 
Toir d'étranges soupçons sur le compte de 
Jean de Mayence, à qui ils ne les dii>simu-, 
lèrent pas. Il est J}on au reste de remar- 
quer que Kunzman de Hertingshausen , qni 
63 trouvait au service de cet électeur, de-^ 
vait effectivement , suivant toutes les pro- 
babilités , être regardé comme le naeurtrier 
du duc Frédéric. 

Parmi les difféfens princes ^ dont le che- 
valier d'Unna avait gagné Taffection dans 
qette circonstance , il n'y en avait pas qui 
lui fût plus attaché ,-- que le jeune Albert 
d'Autriche, prince du plus grand mérite, 
et qu'on pouvait regarder en petit comme 
la vivante image de Herman. L'histoire fait 
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un grand ^loge des vertus , et singulière- 
ment de la générosité d'Albert. Juge , dia- 
prés cela , cher lecteur, quel homme de- 
vait être Herman. *• 

Le chevalier d^Uana , du premier abord, 
avait eu le bonheur de pfeire au duc d*'Au- 
triche. Les grandes qualités de Herman, 
qui Tavaient frappé, bien loin d'exciter en 
lui l'envie, le décidèrent à s'^unir tY notre 
héros par les liens de l'amitié la plus ten- 
dre, et à mettre' de côté toute différence do 
rang et de naissance. . ^ 

Le duc Albert fit prier Herman , après 
son jugement, de venir le voir. Ce fut avec 
peine que ce prince aimable put, dans les- 
commencemens , s'empêcher de montrer 
au chevalier tout le penchant qu'il avait 
pour luii II sentait cependant que la pru<» 
dence exigeait qu'il le connût davantage , 
avant de s'y livrer, et qu'il devait §viter 
d'exciter en lui l'orgueil , et ch^ d'autres 
la jalousie, Herman fut donc invité à ra- 
conter 'ses aventures.il obéit; il parla aveo 
tant de franchise de -ce qui le concernait^ 
et tant de ménagement des personnes qui 
jouaient un rôle dans son histoire, que la 
bonne opinkin qu'Albert avait conçue d^ 
lui, s'accrut au point de lui faire oublier 
sa résolution ; et Herman , avant de quit- 
ter cette maisoù , où , peu d'hem;es aupa-^ 
ravant , on avait prononcé sur son sort, fut 

C â 
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reçu tout de suite ap nombre de-s premiers 
serviteurs d'un prince , que l'on pouvait avec 
justice regarder comme un des meille^irs di» 
eon temps. 

Ida ne savait rien de cet heureux change^ 
inent. Sa gouvernaçte ne jugea pas à propos 
de lui apprendre quelque chose d'^grëable 
pur le compte du chevalier d'Unna, qpe 1^ 
f:Qmte Evrard , lorsqu'il l'avait placée auprèjs 
de sa fille, lui avait nommément recom- 
mande d'éloigner, et qui cepepdant, comme 
la duègne gavait appris, avait été assez adroit 
pour surprendre sa vigilance, et parvenir à 
^voir un entretien avec la jeune princesse, 

La seule chose dont Ida était instruite , 
G*est qu'où devait prononcer sur le sort de 
Jlerman ce jour-là. Il n^est donc-pas sur-rr 
prenant qjii'elle ait passé la nait qui le pré-? 
céda > sans dormir , e\ la matinée dans une 
agitation inconcevable. 

Etant à sa fenêtre, elle ayait vu les prin-p- 
ces se rassembler dans l'hôtel du vieux Ja-jr 
^oc, elle avait éprouvé un sentiment de 
gratitude , en r^gardaut passer ceux qu^ 
Cunegopdelui avait fait counaître pour les 
pmis de Herman , ^t de haine cpptre les 
autres , notamment contre l'électeur de 
]^Iayeac!e• pn av^it amené le prisonnier 
pous une forte escorte. Ida avait aussi re^ 
connu à leur armure les gens du feu duo 
de ^ruj^sviplj, hsi duegoç lu; expliqua leur* 
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iiitéxitioïi9 d'une itianière â ïa d^sesp^ref^ 
La séance avait duré bien au-delà de midi, 
et rien n'avait pu Rengager à abandonner sa 
fenêtre , que son extrême lassitude y qui lui 
permettait k peine de se tenir debout. 

On Favait portée sur son lit j et Cune— 
gonde j qui croyait qu'elle dormait, était 
sortie pour aller chercher des nouvelles pro- ' 
près à alimente^ sa curiosité. Elle appris des 
choses qui auraient à l^instant ranimé son 
élève j mais elle était trop méchante pouf 
lui administrer le seul remède qui eut pu 
rendre le calme à son anie* 

Durant ce temps la jeune princesse était 
Cîouchée sur son lit, sans dormir. Un bruit 
extraordinaire , qui se fit entendre dans la 
rue , réveilla son attention ; elle oublia sa 
faiblesse y et courut à la fenêtfe-- Le peuplé 
se précipitait hors de l'hôtel de Jadoc, et 
il lui sembla distinguer^ dans les clameurs 
publiques, quelques mots rassurans. Elle 
ouvrit précipitamment la fei^être , et à Tins-^ 
tant elle vit que la foule s'augmentait con* " 
tîdérablement devant la porte où Ton ve- 
nait de prononcer le jugement de Herman. 

Alors parut k cheval Je duc Albert avec 
sa suite -, un chevalier de la tournure de 
Herman, et habillé comme lui, était la 
jfersonne qui rapprochait de plus près , et 
semblait plutôt marcher à ses côtés, que 
|ie suivre. Le duc s'entretenait continuelle- 

C, 5 
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ment avec ce chevalier, et ses attentions 
pour lui annonçaient la plus grande bien- 
veillance. 

Ida s'avança davantage, pour y mieux 
voir. C'était le moment où le cortège pas- 
sait sous ses fenêtres. 'Le chevalier de la 
fidélité , qu'elle aurait pu reconnaître de 
loin aux manches couleurs de rose qui dé- 
bordaient ses brassards , n'était pas autre 
que le chevalier d'Unna. Ida crut qu'elle 
allait se trouver mal de foie. Dans l'instant 
où il l'apperçut, il baisa , avec un regard 
où se peignait le triomphe de Tinnocence ,. 
la marque distinctive de son ordre , comme 
s'il avait voulu lui dire : « ce n*est que 
m pourvoi que je la potte w. Le duc Albert 
leva aussi les yeux , et salua profondément 
la princesse. Bientôt après , un murmure 
sourd se fit entendre parmi le peuple y qui 
Relata enfin par de grands cris de a vive le 
r duc Albert , le protecteur de l'innocence, 
» vive le bon chevalier Herman d'Unna y qui 
r est justifié, n 

Le ravissement d'Ida fut tel , qu^elle n'y 
put pas tenir davantage; elle se retourna et 
courut les bras ouverts à Cunegande > qiii 
entrait en ce moment. 

Il est sauvé, lui ^it-eÏÏQ , il est sauvé t 
et eile tomba sans connaissance sur le plan- 
cher. 
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ES jours , des semaines se succédèrent. 
La princesse s'estimait heureuse de savoir 
son chevalier en sûretë , sous la protection 
du duc Albert, et de le voir passer jour- 
nellement sous ses fenêtres ; néanmoins , 
elle ne pouvait s'empêcher de regretter 
qu'il ne lui fût pas permis de parler à Her- 
man : elle ne Tappercevait jamais que de 
loin; et toutes les démarches qu'il tenta 
pour obtenir accès auprès d'elle furent ren- 
dues inutiles , par la vigilance de Cunegonde: 
doux mélange déplaisirs et de peines, qui-^ 
comme le prétendent les* connaisseurs, aug- 
mente les. jouissances de l'amour. 

Cependant Ida espérait chaque jour voir 
Herman , et ses désirs ne s'étendait guères 
au-delà. Il était possible .qu'on parvînt à 
tromper la duejne , qu'on se rencontrât 
dans une église ou dans quelqu'autre lieu 
public, pour lesquels Idajîiarquait actuel- 
lement un empressement extraordinaire. 
Mais Cunegonde était inexorable *, elle ne 
pouvait pas comprendre d'où venait ce 
goût subit de la princesse pour les baies et 
les e^rcices des jeunes chevaliers , ou plu- 
tôt elle feignait de ne pas le comprendre > 

C 4 
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et là consolait par Tespërance du procbani 
retpur de son père. 

Le comte de Wirtemberg arriva enfin- 
Les conférences qu'il eut avec la gouver- 
nante de sa fille , furent longues. Sa con- 
duite froide et réservée envers Ida n'en fut 
pas le Seul effet ; car toutes les fois qu'il 
revenait de rassemblée des princes, soit 
qu*on y eut traité d*affaîres , ou qu^on n'eût 
songé qu'^à ses plaisirs , il lui témoignait 
beaucoup d'humeur, et souvent même la 
brusquait. 

Ida se trouvait un jour à la fenêtre avec 
son père, au moment où Herman et le duc 
Albert passaient ensemble. Il ne baba point 
*sa manche couleur de rose ,. son amante 
n'étant pas seule ; mais il la salua très- 
respectueusement. Ida rougit et garda le 
silence. Elle réfléchit cependant bientôt 
qu'il y avait de l'affectation à avoir vu le 
chevalier d'Unna y dont tout le monde s'en- 
tretenait alors , et à n'en point parler ;. elle- 
pensa qu'yen faisant à son sujet quelques 
remarques, cela serait beaucoup plus na- 
turel. Elle dit donc d'une voix peu assurée r 
'le chevalier d'Unna est...... est fort à plain- 
dre...... il mérite les plus grands éloges.... 

il est heureux pour lui d'hêtre aussi ten- 
drement aimé du duc Albert,, et.... d^avoir 

^é reconnu pour innocent. 

Le comte Evrard &t semblant de ne pa« 
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remarquer le désordre* qui r^gnart dans le 
discours de sa ûlle. 11 répondit seulement 
d'un ton d'humeur à la réflexion qui le ter- 
minait-, que le duc Albert était un jeune 
homme qui aimait tont ce qui lui ressem- 
blait y et que quant à ce qui concerjaait 
l'innocence de Herman , il se présentait de 
moment à autre de uouvelles charges con- 
tre lui y qui la rendaient très-douteuse. 

Ida demanda une explication de ces der- 
niers mots à son père; mais il la quitta 
sans lui répondre, La princesse combattit ce 
}our-là et les su'ivans avec elle-même, afin 
de prendre assez d'empire sur elle pour 
parler froidement de Herman^ et y réussit 
à la fin. Elle avait des questions à faire, 
auxquelles elle ne pouvait espérer obtenir 
de réponse^ qu'en usant de finesse. 

— Le chevalier d'Unna ne doit pas déjà 
être si innocent ^ dit- elle à Cunegonde , un 
jour qu'yen revenant de la messe , il l'avait 
saluée en passant» 

— Çleit ce que je vous avais assuré dès 
le commencement». 

— Mais quelles nouvelles preuve» a-t-ott 
trouvées contre lui ? — Il suffit princesse ,. 

*1 suffît N'a-t-on pas découvert dans la 

forêt, à une très-petite distance du lieu où» 
le duc de Brunswick a été assassiné ;^u]» 
sabre sur lequel est gravé son nom ,. Her— 
asftn d'Unna'? et Kunauxan de Uertingshaur*^ 
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sen f en subissant > il y a quelques jours la 
rëcompense due à son meurtre de Fritzlar , 
n'a-t-il pas déclare , avant de mourir , que 
Herman avait été son complice dans cette 
elFroyable occasion ? 

— Ida pâlit , fixe la duègne , et demeure 
interdite. 

— Ajoutez encore à cela que Herman a 
été long - temps au service du roi Sigis— 
mond^ qui, d'^après les instigations de sa 
méchante femme , haïssait le duc Frédéric , 
et cherchait à lui èter la vie, La princesse 

'5e rappelle cette circonstance du récit de 
Herman; elle frémit^ et sa pâleur aug- 
mente ', il lui revint cependant à Tesprit que 
c'était positivement ta raison qui avait en- 
gagé son amant à se rendre dans les^ envi- 
rons, afin d'avertir le duc de la conspira*- 

^tion secreCte qu'on tramait conïre lui. 

— Et, poursuivit Cunegonde , ce qui 
doit le plus contribuer à faire soupçonner 
ce Herman d'Unna , c*est l'avantage quU 
pouvait retirer de la mort du duc Frédéric. • 

que dis-je ? qu'il pouvait follement s'en 

promettre. 

— Et quel était cet avantage , demanda 
Ida, en sîlisissant la main.de Cunegonde 
d'un air tremblant l — Quelle touchante 
ingénuité , s'écria la vieille 1 ne pas pouvoir 
^viner cela? le duc de Brunswick était le 
fiancé de la princesse da Wirtemberg, et l» 
chevalier d'Unna est son amante 
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Cunegonde, en prononçant ces paroles^ 
qu'elle accompagne du rire de la méchan^ 
cetë , s'éloigne d'Ida , et la laisse dans un 
^tat difficile à décrire» Que le venin que 
distillait cette furie ait été capable d'élever 
des doutes sur l'innocence de Herinan , 
dans l'esprit d'Ida ^ on aura de la peine à 
se le persuader -, mais y ce qui est certain , 
c'est qu'elle crut que la manière infernale, 
dont on présentait cette accusation , pour* 
rait faire sur l'esprit de beaucoup de gens > 
l'impression la plus fâcheuse^ et plonger 
ainsi son amant dans de nouveaux malheurs. 

Quoi de plus capabl^d'accroitre ses ter- 
reurs ? Rien ne pouvait la tranquilliser, si- 
non qu'elle avait souvent entendu dire, que 
quiconque avait été déclaré innocent par le 
tribunal des princes, n'était plus dans le 
cas d'y être traduit pour le même chef 
d*a ce usât ion. 

Mais hélas ! le calme que cette réflexion 
lui avait procuré, né fut pas de longue durée, 

Jean de Mayence était très-lié avec le 
comte de Wirtemberg. Ida frémissait tou- 
tes les fois qti'elle voyait arriver cet ennemi 
de son amant. Sa vue était ^our elle un 
supplice. Ses visites se répétèrent enfîii si 
souvent , qu'elle en prit ombrage , et ré- 
solut , pour la sûreté de Herman , de cher- 
cher à en pénétrer le motif. 

Jamais la délicate Ida , tant qu^elle avait 



été la fîlïe d'un simple bourgeois , lie sVtàîf 
abaissée jusqu'à écouter auxpoi'tes; aussi ^ 
ne pouvons-nous pas décider si c'est à ses 
habitudes à la cour , qu^elle devait ce nou- 
veau genre de talent , ou bien à Faniour ^ 
ou enfin , si ce fut par un pur effet du ha- 
sard, qu*elle s'endormit derrière un tapis ^ 
dans le cabinet de son père^ un four que 
l'électeur de Mayence était venu pour lui 
parler secrètement* Nos lectetirs sont les 
maîtres d'en porter le jugement qu'il leur 
plaira : au reste Ida entendit une conver- 
sation pendant laquelle Herman avait été 
nommé très-souvent , et Ton verra dans ïe^ 
chapitre suivant une partie de ce qu'elle 
apprît , de ce qu elle en pensait , et de cei 
â quoi elle se décida •, car , comme ce fait 
n'a jamais été pleinement éclairci , il faut 
bien s'en tenir à des conjectures* 
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C H A P I T R E V. 

Lettre iïlda de XTîrtemherg , à Herman 



H 



.ERMAN, est-ce un rêve? est-ce une 
réalité? J'ai appris des^ choses qui t'inté- 
ressent. Regarde comme une vérité ce que 
|e vais te dire. Obéis - moi ^ car ton Ida 
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Texîge. ...... Fuie, Herman , fuîej la ven- 
geance te poursuit !..^... ton priocB , quelles 
que soient sa bontë et sa puissance > n'osera 
pas te protéger ; les invisibles sont tes en- 
nemis,..» 

J'avais d*abord cru que ce peu de mots 
suffiraient pour t*engager à fuir , le seul 
parti qui te reste, et j'étais déterminée à 
finir ici tua lettre. Je suis obligée de pren» 
dre sur la nuit, les instans qu'il m'est per— 
niis de te donner, et il m'est impossible 
d'écrire beaucoup dans ma situation pré- 
sente Cependant il me vient actuelle- 
ment dans la pensée , que tu pourrais ne 
pas m'obéir , regarder mon rêve comme un 
de ses songes ordinaires , auxquels on ne 
doit point ajouter de foi , et c'est pourquoi 
je vais te découvrir tout, afin que tu sois en 
état de juger par tpis-m^me des dangers qui 
te menacent. 

J'ai écouté deux hommes qui parlaient de 
toi ; l'un paraissait être mon père , mais ce 
n'était pas Uû. Comment en effet le père 
d'Ida serait - il Tennemi de l'innocence } 
Comment accueillerait - il les insinuations 
perfides d'un pdalveiliant, qui veut peut- 
être couvrir son propre crime de celui 
qu'il te suppose ?.., J'écoutais m cachette , 

en rêvant ce me semble tu le sais , Ida 

n'est point' habituée à écouter éveillée, et 
j'entendis ceç hommes se dire entr'eux^ 
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que tu es le meurtrier du duc Frédéric ; 
ton sabre- trouyé près de l'endroit où le 
malheureux est tombe (i), la déposition de 
Kunzman au moment de sa mort, et la 
haine secrète qu'on te stippose avoir eue 
contre le fiancé dlda , voilà les moyens dont 
on se servait pour prouver que tu étais cou- 
pable , en ajoutant qu'en vain les princes 
t'avai-ent déclaré innocent ; que ton crime 
était de nature à<être porté à ui^ autre 

tribunal à ce tribunal infernal, qui nest 

que trop bien connu de ton fôa. 

Mon songe n'est point encore fini. Tu 
sais qu'il y a des rêves qui ont la même 
durée . et la même suite que les événemens 
de notre vie, lorsque nous sommes éveil- 
las Il me semble au reste que j'ai re- 
tenu cette conversation mot à mot, et je 
réfléchis sur-le-champ aux moyens de te 
sauver. Plusieurs jours s'écoulèretit. Je vis 
grand nombre d'inconnus dans la maison 
de mon père, et une fois entr'autres Wal- 
ter , qui n'a qu'une main -, je ne Tai pas 
oublié. J'entendis parler d'un voyage que 
promettait mon père; je présumais quel de- 
vait en être le sujet. Je corrompis un de 



( 1 ) L'on doit se rappeller que Kunzman avait jeté 
le sabre de Herman dans Tendroit du bois où Frédéric 
avait été assassiné. 
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ses gens destiné à laccompagner , et par- 
vins , quoiqu avec peine , à obtenir qu'il 
me céderait sa place. Je me cachai dans le 
drap noir qû*il m'apporta y et me plaçai à 
mon poste. Nous nooâ mimes en route ; 
il n'y eut que moi et un autre domestique 
qui suivîmes le comte de*Wirtemberg. 

Notre chemin ne £ut pas long. Chose 
étrange y il me semblait que nous entrions 
dans ce bâtiment ruiné, que tu as vraisem^ 
blablement remarqué au nord de la ville... 
Mais pour dieu , Herman, ne soit pas cause 
de notre perte^l Tu n'ignores pas combien 
il est important de garder le silence sur 
cette matière ; d'ailleurs tout ceci n'est-il 
pas un rêve ? 

Le comte et son premier domestique en- 
trèrent sans qu'on leur fît aucune question. 
Mon extérieur ayant , suivant toute appa- 
rence^ paru nouveau aux trois gardiens de 
la porte , ils m'éprouvèrent par des ques<- 
tions extraordinaires. On me demanda les 
quatre chemins de l'enfer , et je dis les 
mots que le laquais dont je portais les hr.- 
bits , m'avait appris la veille. On me de- 
manda combien il fallait monter de marchés 
pour parvenir \\x trône où l'éternel rendait 
•justice, et. je répondis trente. #e me rap- 
pellais k cet instant le norabil? de marché? 
que j'avais si exactement comptées , tu sais 
où, et que j'avais été obligée de monter 
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avec de si cruelles angoises. On secoua kt 
tète ; on me banda les yeux,, et on me laissa 
passer. Ce nombre de trente me sauva la 
vie ; j'errais dans Tobscuritë ; je n'avais ni 
soutien, ni conducteur à mes côtes. Je 
comptai, et quand le nombre de trente fut 
accompli, le chemin devint plus uni , et Ton 
me découvrit les yeux. 

J'étais dans un lieu semblable à celui que 
tu as peut-être vu. Les signaux furent don- 
nés*, la séance commença. Les plaignans 
portèrent plainte, et les témoins déposè- 
rent contre un prince , qu'ils accusèrent 
d'être le meurtrier du duc Frédéric. Un des 
juges se leva et jura qu'il était innocent. 
Tu n'ignores pas qu'un pareil serment put 
une fois sauver l'innocent : pourquoi ne 
eauverait-il pas également le coupable. .^ 

A ces témoins , à ses plaignans en suc- 
cédèrent d'autres. Ton nom, Hernian d'Unna, 
ton nom fut prononcé , mais personne ne 
voulut jurer pour toi. J'allais m'avancer ; 
l'homme à une main » que j'apperçus seu- 
lement alors auprès de moi, me retint, 
^t me menaça du doigt. Tu as enfin été 

accusé, jugé et condamné a que laven- 

ri geance marche secrètement sur ses pas 1 
n que la punition soit invisiblement à sa 
V suite I Ainsi s'exprimait une voix terrible 
)) qui partait du trône. Lorsqu'il sera 
n éveillé j imposez*en à ses yeux par des 

3) dehors 
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If dehors trompeurs , et faîtes le tomber 
fi dans un piège, qui Facilite l'éxecution 
î) de sa sentence ; que le poignard ëpie le 
ii moment de son sommeil; qu'il soit ii: 8 
yy k mort par-tout où on le trouvera; que 
ji son ami devienne son meurtrier ; qu'il 
n l'attire dans un lieu solitaire , le mas?: — 
» cre en plein air à la face de ce ciel , 
yy qu'il a offense, par l'aspect d*un sang 
V innocent. Frédéric a- perdu la vie s€crè- 
yi tement et sans être averti : ainsi périsse 
y> Herman d'Unnaii! 

A ces dernières parties , fe voulus fetter 
un cri ,, mais mon protecteur manohot me 
ferma la bouche. Je crois aussi que ce fut 
lui qui m'entraîna plus morte que vive hors 
de cet enfer , et me ramena- en. diligence :\ 
la maison. H m'avait reconnue maigre moiy ' 
déguisement ; il m'accabla de reproches sur 
mon imprudence , reprit mon Voile qu'il 
emporta avec lui ^. exigea de moi; la promesse 
de garder le silence ; ce à qudî ]e m'^énga-^ 
geai j aulant que je le pourrais ,5. et il: m& 
quitta à la: porte de l'hôtel du comrte de 
Wirtemberg... ..,..., Que faire ? m*enfuir ,. 
m'enfuir près de toi ^ ©u demeurer ic^y et 
attendre le retourrde mon père et m colé-* 
re.i..« D^ja> je le voyais paraître? dansr le 
lointain ^^ à la pâle lueur de lay lime ^ ac— 
Gonîpa;g^e de soadbniesfLq ne. •*.»•. Je ehoisi» 
^r)expédieïït le plus çremot ije frappai à la 
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porte , on pi*ouvrit •, Cunegonde fut surprise 
que j'eusse si bien trompé sa vigilance , et 
que , tandis qu'elle me croyait si bien en- 
dormie Mais que fais-je ? Au reste 

tout ceci n*est qu'un rêve : cependant , je 
m'écrie pour la secon4e fois : fuie ; Her- 
man , fuie ! les vengeurs secrets te poursui- 
vent Je ne devais point t'avertir, maïs 

un songe , je pouvais sans doute te le ra- 
conter; 



CHAPITRE VI. 



H 



ERMAN était assez heureux pour avoir 
trouvé dans son maît^'e , un ami. Il ne se fut 
pas plutôt remis du trouble où l'avait jeté 
la lecture de cette lettre , apportée par un 
inconnu^ qu'il se rendit auprès du duc 
Albert , et lui présenta ce funeste papier. 
Ils tinrent conseil, et Albert pensa ^n der- 
nier résultat, qu'il était impossible de sauver 
Herman des invisibles qui le poursuivaient, 
autrement que par la fuite , qui n)«me ne 
serait praticable, qu'aussi long-temps qu'il 
demeurerait caché , ou qu'une force supé- 
rieure le protégerait. Il faut nous séparer, 
Herman , s'écria-t-il , il faut nous séparer! 
Ida a raison , ton prince est trop faible 
pour te défendre contre le bras dos ven- 
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geurs invisibles. — Fuir , reprit Herman , 
fuir à cause d*un songe I 

- — Peux-tu* prendre sërie-usement le r^- 
eit deJa princesse poui* un songe ? 11 faut 
fuir> obéir à Ida. — Mais, où aller? 

— Près du roi Sigisniond. 

— Moi , devenir Tesclave de la plus mé- 
chante des femmes , répondit Herman I 
oubliait qu'Albert était le fiancé de la 
jeune Elizabeth ,. fille de Sigi:imond et de 
Marie.. 

— Albert sourit, et continua : va chez 
le duc de Saxe, le chef de tous les tribu- 
naux secrets ; c'est celui qui sera le plus 
en état de te protéger efficacement , si tu 
parviens à lui prouvée d*une manière au- 
thentique ton innocence. 

— Rodolphe étant l'ami et le parent de 
l'infortuné duc de Brunswick , est peut- 
êtipe déjà trop prévenu contre moi , pour 
pouvoir entendre Je langage de la vçrité. 

. — Ton nom me fait présumer que tu es 
parent du vieux comte d'Unna. Il est un 
des chef des tribuna^wx secrets de West- 
pbalie ; te refuserait-il sa protection ? ^ 

— Quoi ! l'ennemi déclaré de notre mai- 
son ! je n'ose pas me fier à lui. 

— L'as -tu déjà vu? sais-tu comme il 
est dispos-é envers toi ? 

— Non. 

— Herman , le comte d'Unna est un 

D a 
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homme franc et loyal : il faut l'aller trouK 
ver -, autant qu'il m'en souvient , tu ne l'as^ 
jamais offensé ^tu peux compter sur sii pro— 
tection. 

— Sa haine contre les seigneur? d'Unnat 
remonte au démêlé des chevaliers de sainj:. 
Martin avec le comte de Wirtemberg. Jre 
n'avais alors que huit ans. 

— Crois-moi , HLerman-, jette - toi entre' 
ses bras,, il te défendra, il fera triompher 
ton innocence*. 

Herman obéit ,, et la nuit? suivante , il prit 
la route de Westphalie, sans avoir pu réus- 
sir', malgré tous lés soins qu'il se donna,, 
à remercier la. princesse de Wirtemberg ,. 
soJt dé bouche, soit par écrit. Durant ce 
temps,, Ida passait d^ tristes jours dans la^ 
maisoa de son père. Êunegondé la surveil- 
lait plus rigoureusement que jamais , et le 
comte ^ dé Wirtemberg manifestait à sca 
égard une méfiance extrême. La fuite se- 
crète de Herman, .que l'oa sut bientôt, et 
au sujet de liaquelle, personne ne montra 
plus de mécontentement que le duc Albert,, 
empirai sa situât ibui Sans cesse tourmen- 
tée par deS' questions* captieuses,. inquiétée 
par desrepcocbes S mots couverts ,. elle re* 
gret tait, plus que jamais de ne plus être Ida 
Munster* ©• Munster t combien le souvenir 
de ta paisible maison de Pragiie lui arracha 
de soupirs HcooibieiL dé larmes attestèrent 



/ 
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Fardenl desîr qu'elle avait de te yoîr >. affis 
de recevoir tes conseil» et tes secour»^ dan»i 
des * circonstances aussi difficiles ii 

Ah l. disoit-elle ,.il l'avait promis ; il avait 
promis à ttermun de ne point ra*abandon— 
ner , et des- années se sont écoulées t.... ^« La 
bonne Ida ignorait que Munster, pour lui 
sauver la vie , était autrefois entré dans- 
cette association secrète , qui régnait drs-r 
potiquement sur ses membres >. et qui ^ 
comme un maître absolu , pouvait leur fixée 
le lieu où ils devaient vivre ^ les affaires? 
qu*ilj devaient entreprendre. 

Précédemment Munster n'obéissait poin£ 
S d*îiutres loix , qu'a celles de la vertu e^ 
^e son cœur. Depuis qu'il avait Fait ce pas« 
trop* précipité , d'entrer dans une société- 
qu'il ne connaissait pas ^ le comte de Wîr-^ 
temberg était devenu son chef, et Ton sait? 
fort bien qu« celui-ci aimait mieux, le yain^ 
à Prague ,. qu'auprès de sa fille... 

I*e cœur du comte Evrard ,.. dépuis ua< 
certain événement dont Ida et- lui évitaieufe 
de s'entretenir , semblait entièrement chan^ 
gé a l'égard de sa fille H avait pour ellor 
plusquede l'indifFérencevU paraissait pres- 
que la hai'r. On le voyait continuellemont 
agité y et il variait d'instant à autre dans* 
SCS résolutions. Un jour enfin „ il déclara 
tout-à-conp qu'il était obligé de quitteir 
PAllema-ge, p ur aller chercher sûreté 
dans les pays étrangers.. 
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— Sûreté, reprit Ida en pleurant. . 

— Perfide s'écria-t-il , c'est toi qui mù 
chasses d'ici , ou du moins ton impruden'ce. 
Les crimes des enfans sont imputés aux 
pères, * 

— Quoi! serait-il possible que j'eusse à 
me faire ce reproche, dit Ida, enjoignant 
ses raaiiis l'une contre l'autre. 

— Tu as sacrifie ton père pour sauver 
ton indigne amant. 

— Je ne connaissais pas les conséquen- 
ces de ce- que j'ai fait , et.^».. Herraan était, 
innocent. 

— Le savais- je ?..... Ne m'avait-on pas 
exposé son crime de manière à ne pas lais- 
ser le moindre doute ?.... et croira is-je à' 
présent qu'il pût être innocent , si moi- 
même ^ qui le s-uis ,. je n'étais pas contraint 
d'avouer que les apparences sont contre 
moi.. 

-^ Quelles sont donc ' ces apparences , 
s'écria Ida, en tombant à ses pieds ? 

— Celles de t'avoir menée dans un lieu* 
oii tu n'avais pas le droit d'être ; d'avoir 
averti Herman delà sentence rendue contre, 
lui , et de lui avoir procuré les moyens de 
s'enfuir. 

— C'est moi , c'est moi qui suis la seule 
coupable , je Je déclarerai devant toute la 
terfe pour vous sauver. 

— Il est trop taid , il est trop tard > ré- 
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pondît le comte Evrard, en la repoussant» 
Adieu y sois heureuse si tu peux I Je suis 
obligé de t'ab^donner à ta destinée. 

Le comte partit, et lais&a sa fiUc dans le 
plus triste état. Le chagrin que lui causait 
la situation de son amant y et le» cruels 
reproches quelle se faisait à elle-même, la 
conduisirent en peu de temps aux bords 
du tombeau. A peine savons -nous si le 
danger qu elle courrait , pouvait être re- 
gardé par elle comme' un accroissement à 
ses peines. H semblait que sa personne lui 
était devenue la chose du monde la plus 
indifférente , et elle avait besoin d'être for- 
tement excitée par un« impulsion étrangère, 
afin de songera sa sûreté» 

La nuit était déjà avancée , lorsque Cu- 
negonde , la plus fidèle de ses femmes ( de- 
puis qu'Ida ne dépendait plus que delle- 
même ), entra , pour annoncer un étranger 
à sa maiti'esse. L'étranger était resté à la 
porte , et desirait j)arler éH particulier à la 
princesse. • 

— Me connaisses -vous, demanda-t-il 
après l'avoir fixée quelqqe temps ? — Ida, 
qui n'avait vu que rarement ce visage à dé- 
couvert, hésita de répondre. 

— Connaissez-vous ce bras , insista-t-il , 
en le tirant de dessofis son manteau ? Ida 
remarqua la main qui y manquait , et nom- 
ma aussi-tôt Walter. 
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— - Savez- VOUS ce qui m'amène ?... Tôw 
fre sûreté..... Je viens vous avertir.;. De-- 
puis le départ de votre père vous courez- 
lé plus grand danger. Si vous persistez a 
rester ici ,, le présent et le passé vont être; 
examinés de nouveau •, il faut , de toute né- 
cessité , vous ei.fuir... O princesse 1 que de' 
malheurs votre imprudence a* occasionnés l^ 

• Qli'èst devenu le téméraire qui vous 

a prêté ses- habits dans cette aventure noc-^ 
turne? qu'est devenu votre père ^ que Ton: 
soupçonned'y avoir part? et que vais-je de- 
venir moi ,. qui Fignorais entièrement , et 
qui ne m'y trouve mêlé que par compassion: 
pour vous?.... Vous le savez ^. je vous ai re— 
connue trop tard , et lorsqu'il était impos- 
sible de cacher à vos 3'eux-ce qu'aucun- œil 
profane ne doit voir. 

— Et vous aussi, s'écrfa Ida > en levant 
fes mains vers le ciel ? 

— Et moi' aussi ; je suis soupçonné à& 
"Wus avoir fait entref; etcomme on ne peut 
pas le prouver, et que néanmoins on ne^' 
veut pas conserver un homme suspect,, on 
recherche aujourd'hui des choses, que.. ...^ 

Je ne puis pas totafement désavouer^^. vou- 
lait dire Waîter^mais ua triste ba4issem.eiit 
d'épaulcb remplaça ce derniers mots*. 

Mes lecteurs auront peut-être quelque- 
fois remarqué que Walter n'était pa* assezî, 
lia pour arranger toutes ses réponses de la 

manière 



(49) 

manière conTenable à un fraac-juge. Il atalt 
souvent manque an devoir que ce titre lui 
imposait^ en faveur de Munster , d*lda^ et 
peut-être même du chevalier d'Unna; on 
pouvait autsi prouver qu'il était Tinten— 
dant (i) de Conrard de Langen, poursuivi 
par le tribunal secret > et Ton avait de vio-* 
lentes présomptions que , peut-être , set 
insinuations cachées avaient procuré à Con-« 
rard la facilité d'échapper aussi souvent à 
ses persécuteurs. Voilà son vrai crime •, l'a- 
venture d'Ida n'était qu'un prétexte dont 
on voulait user pour remonter à la connais 
sance de celui-là : mais la princesse , com- 
me si elle n'avait pas eu assez de ses pro- 
pres douleurs , prit le discours de Walter 
au pied de la lettre , se crut également la 
caMse du malheur de cet innocent , et fut 
par-là plongée d'un degré plus avant dans 
rabytne-du malheur. 

Elle oublia le motif qui avait amené Wal* 
ter chez elle ; elle ne songea pas à lui de>« 
mander ce qu'elle avait à faire pour sa sû- 
reté^ et demeura dans une espèce d'In- 



(i) Let princes et les nobles cherchaient dans ce» 
temps-là à être eux-mêmes affilies au tribunal secret» 
ou du moins à faire recevoir leurs domestiques au 
nombre des francs-juges : c'était le seul moyen > connu 
à cette terrible ëpoc[ue^ de jouir d'une espèce d« 
fwreté. 

Tome IL Ç 
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sensibilité absolue jusqu'au lendemain , o&^ 
elle en fut un peu retirée par une visite 
du duc Albert. 

Le noble duc d'Autriche , depuis le dé- 
part du comte Evrard , allait souvent voir 
la princesse de Wirtemberg. Il l'avait tou- 
jours chérie -, et Herman n'avait pas besoin , 
Jors de sa fuite , de le prier de veiller sur 
lelle , de ne pas l'abandonner entièrement à 
son sort , il s'y sentait naturellement dis- 
posé. 

11 y avait déjà long-temps qu'Ida avait 
accordé sa confiance à l'ami de son amant; 
pour apprendre ses nouveaux secrets^ ce<* 
îui-ci n'eut donc que des questions à faire ^ 
et des conseils à donner. Aussi apprit-il , 
en peu de minutes , ce qui était arrivé à la 
princesse la nuit précédente. 

Quoique le duc Albert ne fut pas affilié 
au tribunal secret , il en savait cependant 
0ssez sur cette matière pour consoler son 
amie, 11 l'avait déjà auparavant tranquilli- . 
8ée en quelque sorte sur le sort de son père^ 
et dans ce moment^ il. en fit autant rela-t 
tivement à l'honnête Walter, à qui Ida avait 
trop d'obligations , pour que son malheur , 
Ququel elle avait donné lui par son im- 
prudence , lui f'.'it indifférent. Quant au 
comte de Wirtemberg , ajouta-t-il, la place 
qu'il occupe dans la société des invisibles 
est vraisemblablemeiit trop élevée , pour 
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«voir à craindre de la part de ses confrères, 
sur un simple soupç^ , d'autre effet de leur 
ressentiment) qne la déposition momenta- 
née de ses dignités , et Tordre de se retirer 
dans un lieu qui doit rester ignoré ^ tant 
par bienséance^ que pourinspirer une crainte 
salutaire aux subalternes^ et les engager à 
s'acquitter plus rigoureusement de leur de- 
voir. Cette condamnation, à la vérité, ne 
peut être que très-désagréable au fier comtf 
de Wirteraberg , vu qu'elle l'oblige à quitter 
rassemblée des prétendans à la couronne im« 
périale, avant l'exécution de tes grands pro- 
jets •, mais elle n'est pas de nature à vous 
donner des^ inquiétudes sur sa vie. Pour ce 
qui concernait l'honnête Walter , voici les 
raisons dont s'appuyait le c^c Albert , 
afin de calmer Ida à son sujet ; il disait 
qu'un siJïaltenie pouvait beaucoup plus ai- 
sément échapper par la fuite, aux regards 
des voyans,' qu'un homme de marque, que 
la punition de Waltér consisterait, sui- 
vant toute apparence , à être aussi déposé 
de sa charge ; et que cette perte serait 
facilement réparée par sa protection et ses 
Jargesses. 

' IJ était absolument indispensable qu'Al- 
bert commençât par lever tous les doutes 
de son amie, s'il voulait captiver son atten- 
tion , et la fixer sur la position oii elle se 
trouvait elle -même. Sans cela, comment 

E 2 
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iiiiraît-il pu lui persuader de songer à sa 
propre sûretë, tandis qu'elle aurait tremblé 
pour .celle des autres ? 

11 entama donc alors sérieusement ce 
dernier point. Il montra à la princesse que 
le danger auquel elle était exposée ^ nVtalt 
pas au^si faible qu'elle Timaginait. Pense? , 
disait-il , pensez aux paroles de Walter ; 
# le présent et le passé vont être examinés 
9 de nouveau ; m vraisemblablement on ne 

yous poursuivra pas uniquement pour 

comment dirai-je?.... pour votre imprudent 
l^onge ; mais comme autrefois votre inno- 
cence n'a été reconnue qu'en vertu du ser- 
ment du comte de Wirtemberg , qu'il est 
actuellement dépouillé de ses dignités ; que 
depuis sa 4!^position^ ce serment est peut-- 
être annuUé , et que par^-là vous vous trou*- 
vez de nouveau livrée à vo * persécuteurs , 
il ipiporte que vous preniez une prompte 
détermination sur ce que vous avez à fai^ 
)re,..y. combien de choses ne peut-il pas vous 
firriver, avant que votre père ne soit en état 
de venir à votre secours?.,.. Savez-vous si 
)*on ne vous tend pas des pièges cachés ^ 
çomn)^ à Herman ? si ^ comme lui ^ vous 
l(*ètçs pas déjà condamnée à être mise à 
fport secrètement, et sans être avertie? 

Ce bon princç parla encore long-temps à 
f on ^mie sur ce ton , et réussit enfin à la 
çonrauicr^* £}1@ résolut de s*eafuir dans !« 
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fournie même, et de choisir pour sa re-^ 
traité > le lieu qu'il lui indiquerait, quoi-^ 
qu'elle donnât à entendre , quant à ce der«> 
nier point , qu'elle atait certaines id^es 
qu'elle croyait meilleures que tout ce qu'il 
pourrait proposer. 

Albert sourit , et demanda de quel côté 
elle voulait tourner ses pas. 

— Ne serait*ce pas un devoir pour moi , 
j'^cria Ida i d'aller voir mon auguste amie 
Sophie, et de lui prouver que Iorsqu'autre-> 
fois elle était environnée de tout Téciat du 
trône I elle n'avait pas accordé %tî faveurs 
à une Ingrate f 

— Voilà une pensée qui fait honneur à 
votre cœur , répartit h due v mais songez, 
princesse, que vous cherchez à demeurer 
cachée , et que le mystère est impossible 
dans un lieu habité par le débauché Win- 
Cfslas, 

— A la bonne heure, dit Idaî cifens ce 
cas , il n'y aura point d'objection à mon 
second projet. La maison paisible ou j'ai 
été élevée à Prague, me fournira un asyle 
assuré \ je reverrai celui que j'appellais mon 
père , celle qui me tenait lieu de mère-, je 
redeviendrai Ida Munster , et je retrouverai 
le bonheur, 

— Et ne sera-ce pas là où vos persé-r 
cwteurs iront d'abord vous chercher ? Tidée 
de vous retirer dans un lieu ou vous avez. 

Es 



( 54 ) 

pniîé les heureux jours de votre enfance 
est si naturelle qu'elle viendra, aussi bien 
qu'à vous 3 dans Tesprit à tout le monde ; 
et vous vej'ez...» ^ 

— Dieu 1 interrompît Ida, de quel côte 
dois-je donc me tourner ? n'y a-t-il pas »ur 
la terre d'asyle pour l'innocence persécutée? 

— Ecoutez , j'aime une jeune personne , 
une bonne et honnête créature avec la- 
quelle j*ai été fiancé dès mon enfance ^ elle 
seule peut me rendre possible de ne parler 
avec la charmante Ida que le froid langage 
de Tamitië : c'e&t la fille du roi Sigtsmond ; 
elle vit en Hongrie*, un couvent situé dans 
des montagnes couvertes d'épaisses forêts^ 
lui sert de retraite. C'est -là que je veux 
vous faire conduire ; elle vous aimera comme 
une sœur. Personne ne pourra soupçonner 
l'endroit ou vous vous serez retirée ; et si 
par hasard il était découvert, la sainteté 
du lieu vous protégera , ainsi que le res- s 
pèct dû à la personne dont vous serez de- 
venue l'amie. O Ida 1 si vous connaissiez 
mon Elisabeth , vous la trouveriez digne 
d'être votre amie , votre protectrice 1 Elle 
est encore jeune , mais l'infortune l'a ren-* 
due sage de bonne heure; elle n'est peut- 
être pas tout-à-fait aussi belle que la prin- 
cesse de Wirtemberg •, mais son ame , 6 
dieu! son ame angélîque, que dirai'-je !•««•. 
c'est l'image de la vôtre t 
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Le duc Albert était fortement 4mn en 
prononçant ces derniers roots*, il se leva 
subitement ^"^ serra la main d*Ida et sortit. 



CHAPITRE VII. 
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DA n'était pas moins émue ; son cœur 
était pénétré de la plus vive reconnaissance 
envers son ami > quoiqu'il j eût quelque 
chose dans ses manières , qui faisait désirer 
& la princesse qu'il se retirât. Elle pensait 
trop modestement de ses charmes * elle 
avait, trop bonne opinion de la fidélité d'un 
preux chevalier, d'un prince , pour crain- 
dre qu'Albert pût , à cause d*Ida , manquer 
de foi à son Elisabeth. Non; cela lui pa^ 
raissait aussi impossible , qu'il Taurait été 
pour elle d'oublier son Herman. 

Mais ce bon génie qui accompagne tou- 
jours l'innocence , lui soufflait néanmoins 
souvent à Toreille, et singulièrement dans 
cette occasion, que les attentions d'Albert 
pour elle étaient trop vives, trop tendres, 

et que la fuite était le meilleur parti 

qu'elle eût à prendre. 

Le duc d'Autriche revint l'après-dîner. 
Princesse , lui dit-il , j'ai regardé votre si- 
lence de ce matin , comme un consente- 
ment ; tout est prêt pour votre départ, il 

E 4 



p€ut avoir Iku cette nuit. ^Me sera-t-H per-^ 
mis , jusqu'à ce* moment , de tous tenir 
compagnie ? J'aurais de la pein« de me se'- 
paver auparavant de vous , et j'ai d'ailleurs 
beaucoup de cho$es à vous communiquer |. - 
que mon Elisabeth doit apprendre de vo'* 
tre bouche. Voua contribuerez peut-être à 
nous rendre plus heureux que nous n'espë** 
rions le devenir ^ et à nous faire retrouver 
une iB^re que naus^ croyons morte, et^de 
l'existence de laquelle je n*ai eu, que de-^ 
puis pteU| des nouvelles par votre Herman. 

La confidence du duc Albert méritait 
par elle-même la plus vive atLention, et Ift 
manière dont il s'exprimait , y ajoutait en-* 
core un nouvel intérêt. Ida ne perdit rien 
de ce que son respectable ami lui confia, 
dans le peu d'heures qu'ils passèrent en- 
semble. Elle savait du chevalier d'Un n a y 
que la comtesse Cyly avait assuré que la- 
reine Marie, première femme de Sigismond^ 
vivait encore '^ mais le lieu qu'habitait cette- 
infortunée princesse, la manière dont on 
pouvait la tirer de son obscurité , pour la 
remettre dans une place qui lui appartenait,, 
et qui était actuellement occupée par l'in- 
digne Barbe; elle n'en fut instruite qu»'en 
ce moment. Le rôle que le duc Albert lui 
destina dans cette grande entreprise prouve 
combien il avait de confiance en elle. 

La princesse de Wirtemberg trouva le& 
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projets de «on ami extrêmement étendus ^ et 
d'une difficile éxecution. Cependant elle 
promît de se prêter à ce qu'on exigeait 
d*elle. Le duc Albert la chargea d*une 
-lettre pour la princesse Elisabeth , et ayant 
pris coûg^ de ce bon prince > elle se mit 
en route. Le chemin qu*lda avait à fairo 
ëtait alongé de plu» de moitié » par lea 
prdcfiutionfl auxquelles on avait été oblige 
de recourir , .atin de sa mettre k l'abri de 
tonte liurprise. 

Le voyage de Herman fut plus court,, et 
accompagne de moins de périls. Pour éviter 
les embûches qu*ou aurait pu lui tendre, il 
marchait ordinairement la nuit ^ et sMtait 
déguisé de manière à ne pas être reconnu» 
Aussi arriva-t-il , sans le moindre accident ,^ 
sur le territoire du vieux comte d'Unna, 
Intéressé à recouvrer bientôt les droits im- 
prescriptibles de rhumanitë, tels que la 
sûreté^ la sécurité, la liberté de se mon- 
trer à visage découvert parmi les hommes^ 
ses frères, il ne crut pas devo^ir retarder 
d'un instant la visite qu'il se proposait de 
faire à une personne qui , suivant le duc 
Albert, pouvait le rétablir dans la jouissance 
de tous ces biens. Il se dépouilla donc des 
préventions défavorables qu'on lut avait ins- 
pirées durant son enfance > contre ce res-^ 
pectable parent; et cherchant à se rappel-. 
1er ce qui pouvait exciter sa confiance exi 
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lui, il fit demander au moment de son ar- 
rivée, une audience au vieux comte, pour 
un étranger, chargé de la part du duc d*Au- 
.triche de lui communiquer une affaire de 
grande importance. 

Le comte d'Unna était absent. De nou- 
velles difficultés entre le comte de Teken- 
bourg et Tévêque de Munster, qui l'avaient 
choisi pour conciliateur , le tenaient éloi- 
gné, depuis quelques semaines, de sa rési- 
dence ordinaire, et Herman fut obligé de 
prendre patience. 

Ainsi le chevalier d'Unna eut tout le 
temps de réfléchir à la singularité de sa 
position. Il se trouvait dans sa patrie; il 
voyait autour de lui cent endroits "qu'il avait 
connus enfant , ou qu'il avait au moins 
souvent entendu nommer , et lesquels lui 
étaient actuellement parfaitement étran- 
gers. Il n'avait eu d'autre motif en venant 
dans ce canton, que de réclamer les secours 
d'un homme contre lequel il avait des pré- 
ventions qu'il ne pouvait pas vaincre entiè- 
rement. Aux environs , demeuraient son 
frère et ses sœurs, qui Tavaient élevé i avec 
lesquels il avait passé son enfance^ et à qui 
néanmoins il ne pouvait pas se fier dans les 
circonstances présentes. 

Mes lecteurs se rappelleront qu*à Tâge 
de douze ou^ treize ans , Herman s*éta.it en- 
fui du couvent^ pour devenir page dé l'eni-* 
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pçretir Winceslas ; ëquipëe qui ne pon- 
vait qu*avoir déplu à ses parens^ dont la 
plupart hommes et femmes > étaient entrés 
en religion , et qui avait rompu toute es- 
pèce de communicatiojT entre eux et le pe- 
tit fugitif. 

Herman fut â*abord trop heureux , et 
ensuite entrainé dans une trop grand quan- 
tité d'aventures pour s'embarrasser beau- 
coup de sa famille. Il n'avait eu de relations 
qu'avec ses soeurs Agnès et Pétronille , re- 
ligieuses à Ubervasser, compagnes chéries 
de ses jeunes ans ^ et depuis sacrifiées à 
l'avantage de leur frère aine. 

L'art d'écrire des lettres n'était pas en- 
core alors fort en usage , et personne ne s'y 
entendait moins que les chevaliers. 11 est à 
croire , d'après cela , que Hernian n'avait pas 
entretenu une correspondance fort exacte 
avec ses soeurs. L'histoire nous apprend 
cependant qu'il ne lui arrivait point d'évé- 
nement considérable , qu'il n'en instruisît 
tes religieuses d'Ubervassor ; qu'il n'obte- 
nait point de gratification , si petite (Ju'elle 
fut, «ans la partager avec Agnès et Pé- 
tronille. 

Je n'examinerai point si ces religieuses 
furent toujours assez prudentes pour ne pa» 
abuser des confidences de leur frère. Le 
plaisir d'être encore aimées de lui, malgré 
l'absence V ll'etre préférées à tous leurs au- 
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très parens , les rendait «souvent jaseuseï ; et 
G*est par elles que se» ainé^ apprirent les 
détails les plus importans de ta vie. KermAfi^ 
reçut de ceux-ci, à difFérenteroccasto^rde* 
lettre* tris-extraordinairedî tantôt incn frèr© 
le clianoine de Munster, tantôt m im\xf 
rabbéi»e àê Marienhagên lui écrivaient , 
pour lui faif e lavoir h jugtmefit qy*ili por- 
taient à une aufsi grande distance , dei cho- 
ses qui le paisaient dans un «o&de qu'ils- 
ne connaissaient pas. 

Les remontrancf^s dont ces lettres étaient 
remplies y n*avaiexit jamais été trop bien ac- 
cueillies par aotre ardent }eune hommei et 
il avait constamment été assr^ impoli pour 
les laisser sans réponse*, d'où il pouvait 
conclure que rattachement que ses ainët 
avait eu autrefois pour lui, defttit être en- 
tièrement éteint ; et la baiae et le mécon- 
tentement auxquels il avait donné lieu , ei* 
s*enfuyant à la cour de Wiaceslas, considé- 
rablement augmentés» 

Aussi n'était-ce en aucune manière let 
personnes qu'il desirait actuellement de 
/ voir , ou qu'il s'était proposé d^e vis-iter i 

S€Mi arrivée dans le pays. Un jeune frère^ 
anciennement destiné comme lui au cloître^ 
et ses sœurs Agnès et Pétronille étaient les- 
seules que, pendant sa solitude ; et en at--^ 
tendant le vieux comte d'Unna , il aurait 
quelquefois sauhaité de cen^coatier» Il puit 
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enfin des informations relativement à tous 
les trois, et on lui dit que son frère Jeaa 
avait déserte le couvent pour entrer dans 
Tordre teutonique, et que, quant aux reli- 
^leuises d'Ulwîrvasser , elles vivaient tou-ï- 
jours dans leur cloître, 

U résolut donc de faire un voyage à ce 
couvent. Le retour du comte d'Unna trai^ 
nait trop en longueur \ Herman avait trop 
besoin d*épencher son cœur dans le sein de 
Tamitié , pour pouvoir s'arrêter plus long- 
temps k Uuna; où il vivait au milieu des 
étrangers^ 

Herman se présenta au parloir. Agnès et 
Pétronille y étaient ; mais elles n'étaient 
point seules. Le coeur de leur frère volait 
au-devant d'elles; toutefois la présence d'une 
troisième personne le retint et l'engagea k 
suspendre » jusqu'au moment où elle se se- 
rait retirée > les témoignages de ^a tendresse 
fraternelle» 

L'étrangère , dont la physionomie avait 
peu d'expression , ne détournait pas les 
yeu^ de dessus lui , et parut tellement oc- 
cupée à deviner son nom, en cherchant à 
se rappeller Sjss traits, quelle oublia entiè- 
rement de parler aux religieuses , qu'elle 
itait cependant venue voir. 

Herman, extrêmement 4gité, garda égaf* 
le ment le silence. 

Je suis de trop ici, dit enfm la dame auK 
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religieuses , en se levant: sans doute que c« 
chevalier n'est pas venu uniquement pour 
vous cousidërer , où êtes-vous tellement au 
fait du langage de ses yeux, que vous puis- 
siez comprendre ce qu'il v«ut vous dire, sans 
qu'il aye besoin d'ouvrir la bouche? 

— Nous ne le connaissons point, ré- 
pondit Agnès, quoique nous trouvions sû- 
rement toutes deux quelque chose dans ses 
traits . 

— Qui vous plaît infiniment, ajouta la 
da^me d'un ton méprisant. Voilà certes un 
aveu naïf pour deux religieuses. 

—•Je vous prends à témoin, chevalier, 
s'écria Agnès avec humeur : parlez -, dites si 
nous savons qui vous êtes. 

— Les demoiselles d'Unna ne me con- 
naissent donc pas ? elles n*ont aucun pres- 
sentiment , répartit Herman avec un tendre 
sourire ? 

— Allons , expliquez - vous , mes de- 
moiselles ,. reprit la dame , qui à mesure 
qu'elle croyait remettre Herman , le regar- 
dait de plus en plus d'un mauvais œil. Vous 
devez avoir des pressentimens , le chevalier 
en convient lui-même. 

— Ah ! si des soupçons , des pressenti- 
mens doivent être comptés ici pour quel»- 
que chose , répondit Pétronille , il y a si 
Jong-temps que nous n'avons reçu des nou- 
velles de notre frère Herman ; vous aurait- 
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îl peut-être charge d'une commission pour 
nous ? 

— De votre frère , s'ëcria la dame , 
d'un ton aigre ? étes-vous donc les seules 
sœurs de ce petit Herman? vos autres ffèrts 
et sœurs pourraient bien à la vérité être 
tentés de vous céder en entier cet hon- 
neur. 

— Et qui est ce petit Herman > demanda 
le chevalier , en jettant un regard de mécon- 
tentement sur celle qui venait de parler ? 

— O pardonnez - lur, reprit la douce 
Agnès ! on est souvent dans J'habitude d*ap- 
peller ainsi les personnes qu'on a vu en- 
fans. Je soupçonae que vous êtes l'ami de 
notre Herman*, il ne faut pas prendre en 
mauvaise part ce qu'elle vient de dire ; elle 

— Point d'excuses , mademoiselle , in- 
terrompit la dame, point d'excuses •, je ne 
m'abaisserai jamais à en faire à Herman , 
ni à un de ses amis ; je pense au con- 
traire que c'est lui qui a besoin de pardon. 
Son scandaleux retour au monde, l'oubli 
entier , dans lequel il a vécu depuis , de 
ses par-ens, de ses bienfaiteurs, ne sont pas 
encore effacés de notre mémoire: d'ailleurs 
la vie qu'il a menée jusqu'ici n'a pu laisser 
qu'un souvenir désagréable, et ne permet 
pas qu'on l'excuse. 

— Catherine , dit Pétrouille avec un 
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regard suppliant, que vous afaitHerman, 
pour en dire ainsi du mal devant un étran* 

— Devant un étranger! ne croyez-vous 
dont; pas que c*est un ami , un envoyé de 
votre frère.... quil le soit au reste ou non ! 
le monde entier connaît ses choquantes 
aventures avec la petite Munster, qui, dieu 
sait comment , est devenue subitement 
princesse; la part qu'il a eue au meurtre du 
duc Frédéric, enfm toutes les actions qui 
Tout fait condamner par le tribunal secret , 
et ont éloigné à jamais de lui le cœur de ses 
parens. 

En prononçant ces mots, elle se lève, 
€t sort brusquement du parloir, tandis que 
Herraan debout et 1 es bVas croisés , la re- 
garde avec horreur. — Je vous prie, dit- 
il enfin , après un long silence , de m*ap*- 
prendre qui est cett<i furie. 

^- Cest notre sœur Catherine de Sen- 
den, répondit Pétronille en sanglottant. 

— Votre sœur ! dieu , votre sœur , et 

par conséquent aussi la mienne non , 

non , cela ne se peut pas I 

-^ Qui es-tu , demanda alors Agnès en 
«'approchant davantage de la grille, afin de 
mieux distinguer Herman ? 

— O Herman, Herman, s*écrie Pétro- 
nille, en même temps qu'elle lui tendait 
les bras ! oui tu Tes ! mon cœur ne m'a pas 
trompée, — Moa 
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— Mon frère I mon bon ange ! uotr» 
unique consolateur dans toutes nos afflic- 
tions y dit Agnès en pleurant. Ah I qaor 
ne puis-}e te serrer dans mes brasl 

Herrtian, à qui ces transports de joie 
était la parole, s'avance pour recevoir le$ 
baisers de ses sœurs, et..... mais qui peut 
peindre le tableau touchant de frères et 
sœurs^ tendrement unis , qui se revoyent 
après une longue absence? qui peut dëcrire 
comment des âmes pures se témoignent leur 
ravissement mutel.'^ 

La joie de ces trois êtres forfuës ^tant 
enfin devenue plus tranquille , Hermav 
parla encore de ce qui lui avait fait une im— - 
pression si desagrëable , de cette femme 
qui injuriait avec tant de rage uu absent et 
cBerchait à déshonorer une innocente, sans- 
avoir à s'en plaindre; il s'étonnait qu'une* 
pareille fèmm« pût être sa sœur, et les re- 
ligieuses «furent obligées dé lui en donner 
mille preuves différentes ,. avant de parve»-^ 
nir à l'en convaincre. 

— Dieu ! s'écria-t-il , si tous les autres^ 
ressemblent k celle-ci, je suis décidé à ne? 
me faire connaître que de \ou9i 

— N« juge pas aussi précipitaurmenf'^ 
reprit la bonne Agnès,. Catherine est mal*-- 
heure use ; l'infortune rend souvent injuste^ 
envers les innocent: on doit excuser ceUtf 

Tome Um. £' 
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que le malheur poursuit , lors même qu'on 
a le plus à s*en plaindre. 

Ces paroles radoucirent Herman ; il fit 
de nouvelles questions , et Pëtronille lui ra- 
conta que Catherine était très-mal vue de 
l'abbesse de Marienhagen et du reste de la 
famille ; que d'après cela, elle s*cn vengeait 
sur les autres. Tu sais^ ajouta Agnès, que 
Catherine se trouvait dans la même posi- 
tion , lorsque nous avons pris le voile. Elle 
' préféra un mauvais mariage à la vie reli* 
gieuse , et elle souffre à présent de la pau- 
vreté , de l'abandon de son mari , et des 
reproches de ses aînés, notamment de no— 
tre sœur Tabbesse. Catherine a une famille 
nombreuse : elle est jalouse de ceux qui 
l'approchent ; et elle n*âurait peut-être pas 
manifesté en ce moment, d'une manière 
aussi désagréable , ses mauvaises disposi- 
tfons , si , un instant avant que tu ne pa- 
russes , son mécontentement n'avait pas 
été excité par une conversation que nous 
avions à ton sujet. 
— A mon sujet. 

— Oui. Ciel î aurait-elle dit vrai ? serait- 
il possible que tu fusses poursuivi par le 
tribunal secret? 

— Que cela ne t'inquiète pas, ma chère 
amie! et quand cela serait, dieu est le sau- 
teur , le protecteur de Tinnoceuce. 

jLes religiejuses se mirent à pleurer^ et 
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RermÀin eut de la peine A les calmer assez , 
■pour qu'elles pussent achever ce qu'elles 
avaient à lui apprendre. 

-^ — Peins - toi notre désespoir , lorsque^ 
nous apprimes cette efFroyable no uv elle*- 
Agnès manifesta le désir de te roir fuir dan» 
ta patrie ;. deslr que }e partageais bien sin-^ 
cèrenient avec elle, espérant que tu pour- 
rais trouver ust appui auprè* de notre frère 
Bernard, ou du moins de» secours qui" te 
mettraient à même d'aller plus loin. Il doit 
être pauvre, s'écria-t-elle alors,, et nous leî 

sommes aussi. Dans quel lieu „ rëpon— 

dis-je , chercherait-il donc un: appui , si le- 
chef de sa famille,, son propre frère, qui 
doit lui servir de père, le lui refusait .^Ca- 
therine appréhendait le contraire;, et c'est 
ce qui l'a fait entrer en fureur. Elle pensaitt 
que tout c«î que sou frère te donnerait se- 
rait enlevé à ses enfans , à qui elle prétend 
faire pas ser la fortune entière dje Bernard,. 

Herman: jetta sur ses sœurs un regard 
qui exprimait son attachement , et le regret 
qu'il avait de ne pas pouvoir leur témoi— 
gner comme il l'aurait désiré.. 

Son air triste fut mal interprêté. Ne t'^f^ 
flige pas , mon cher Herman , lui dit Agnèa? 
vivement émue , et en lui tendant la main^ 
nous ne sommes pas si pauvres que tu le 
crois ;. tous tes présens existent encore ,. et. 
3s aout^, comme tu sais^ assez considéra?^ 

I Si 
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rables pour t'aider dans ta fuites^ Maïs, ^ 
ciel! où iras-tu? PëtrouUle , tu es ordinai- 
rement si fertile en expëdiens ; conseille-le, 
rëfle'chis , et dëpèche-^toi, car il ny a pa» 
un instant à perdre*^ 



CHAPITRE VIIL 
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ERMAM ne rëussit pas- facilement et 
tranquilliser ses sœurs ; le récit de ses aven- 
tures put seul produire cet effet. Elles vi- 
rent par-là que , comme Herman au moins^ 
s'^en flattait,. le danger n'était pas aussi pro- 
chain qu'on le croyait ici; qu'il lui re:3tait 
des moyens de pourvoir à sa sûreté, et h son 
entretien, et que la discrétion éteit l'uni- 
que chose qu'il eût à désirer^ 

Ces troi^ personnes avaient trop d'événe— 
mens importans à se communiquer , pour 
que leur entretien finit si-tôt : d'ailleurs la 
règle du couvent, où nos deux religieuses- 
étaient assez aimées, n'étaient pas fort ri- 
gide , et elles restèrent au parloir autant 
qu'elles- le voulurent : leur conversation ne 
fut interrompue que quelques heures après „ 
par l'arrivée de l'abbesse de Marîenhagen ,. 
qui venait visiter ses sœurs, et leur parler 
des bruits qui courraient sur le compte de. 
^erinan* 
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Elle le reconnut à l'instant , de niêtne 
qu'elle en fut reconnue. On dit que les re- 
ligieuses ont un coup-d*œil plus sûr et une 
meilleure mémoire que les gens du monde*, 
n Fut impossible au chevalier de se cacher 
de Tabbessev il regarda d'ailleurs toute es- 
pèce de mystère en cette occasion , comme 
indigne de lui, et humiliant pour cette da- 
me. Devait-il montrer de la méfiance à une 
sœur , craindre d^^ètre trahi par elle, ou re- 
fuser d'accorder à celle qu'on lui avait ap- 
pris enfant à honorer comme sa mère , les 
marques d'estime et de con&ance qu*il lui 
devait ? 

Ursule l'embrassa. Son baiser fût froid %, 
mais encore cela valait-il mieux q^ue la con- 
duite de madame de Seuden. Herman l'a- 
vait encore trop présente à l'esprit , pour 
qu'il parût surpris et offensé de l'indiffé— 
rence de l'abbesse envers fui, Ursule parla 
en très-mauvais termes de Ciatherine , et fit 
un grand détour pour dire à son frère en. 
phrases pieuses et cadencées ^ à-peu-près 
les mêmes choses que l'autre avait dites. 
avec aigreur et emportement.. 

Dans le fond, il s'appercevait bien que ni 
l'une ni l'autre ne l'aimaient ; cependant si 
les fureurs de madame de Senden avaient 
excité son indignation, les procédés d© 
l'abbesse lui inspiraient de l'estime, et i\ 
résolut de lui raconter ses dventures j. afim 
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êe détruire entièrement les propos offen— ^ 
sans qu'on répandait contre lui. 

Ursule, après les avoir entendues, haussa 
les épaules, et dit qu'elle desirait que soa 
récit fût Rdèle ; qu'au reste il aurait mieux 
falu, dans sa situation , ne jamais revenir 
daQS son pays, vu qu'il était impossible de 
lui procurer un asyle, et que tout ce qu'oit 
pouvait faire pour lui était de favoriser sa 
fuite. 

Des sentimens aussi dénaturés révoltè- 
rent Herman; il se tut, et tomba dans uue 
profonde rêverie ,. tandis que Pétronille ra- 
contait en détail à Fabbesse les propos de 
Catherine, ce qui mit la sainte femme dans 
une grande colère. 

Je pénètre ses desseins , s'écria Ursule ^ 
aussi-tôt qu'elle saura l'arrivée de Herman, 
elle cher JHera à empêcher le seigneur d'Un- 
na (c'est le titre respectueux dont les sœur» 
de Bernard se servaient toujours en parlant 
de lui } d'avoir un entretien avec Herman ^ 
dans la crainte qu'il ne se laisse entraîner 
à faire quelque chose pour notre jeune 
frère-, mais cela ne réussira pas à Catherine;; 
et quoiqu'àu fond,, je croye qu'une. prompte 
fuite serait le meilleur parti , il faut cepen- 
dant que Herman demeure ici quelques 
jours; qu'il se présente à sa famille : car 
enfin il a tout autant de droits aux secoure 
de soa frère > que cette sœur iatéressée». 
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Herman fr<?mit de voir rinîmîtîé quTJr-^ 
soie manifestait , dans le moment même 
où elle Toulait lui témoigner sa bonne vo^ 
lontë. Il l'assura qu'il jetait point venu 
ici pour réclamer des secours ,; ni pour y 
demeurer plusieurs jours , et perdre ainsi 
un temps nécessaire à sa fuite; qu'il ne- 
voulait enfin chagriner personne par sa 
présence > qu'il avait entrepris ceî voyage 
dans son pays, d'après le conseil du duc 
d'^Autriche, qui lui avait fait espérer que le- 
vieux comte dTJnna , en qualité de chef da 
tribunal secret dans ce canton, pourrait 
peut-être contribuer à faire éclaircir soa 
affaire > et lui procurer des moyens de 
prouver son innocence. 

Le nom du comte d'Unna fît sur l'ab-^ 
besse de Marienhagen FefFet d'un coup 
électrique ; elle jura qu'elle avait <ievé , et 
qu'elle avait toujours aimé comme s'il eût 
été son fils, allât réclamer la protection.de 
l'ennemi de sa maison. Tous le» anciens 
démêlés , dont Herman avait été obligé 
d'entendre le récit jusqu'à la satiété ,.. furent 
rappelles ; elle raconta comment le vieux 
comte d'Unna avait secrètement et ouver- 
tement persécuté les seigneurs d'Unna à 
cause de rafFaire de Wirtemberg ; comment 
il s^était emparé de leurs biens > et avait 
obligé la plus grande partie d'éîitre eux et 
elle notami^ent» par l'impuissaace de ^oo- 
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fenh" lenr ^tat, k embrasser la vie religieuse ; 
comment il les baissait et méprisait en- 
core à un tel point , qu'il était résolu > vu 
q/u'il n'avait point d!enfans , plutôt que de 
leur laisser son comté d*Unna , de le faire:: 
passer dans une maison étrangjbre y. ou de 
le remettre à l'empereur. 

Herman est étourdi de cette verbeuse 
narration, tl se met en devoir de répondre;, 
mais on ne veut pas écouter ses raisons, et 
Oû le force de consentir à être présenté l& 
jour suivant à son frère aîné, Bernard 
d'Unna, qui demeurait à Plettenbourg. 

Il était taid , Herman fut obligé de 
q.uitter les sœurs qu'il aimait et celle qu'il 
n'aimait pas. Ursule,, à son départ, l'em- 
brassa plus tendrement que la première 
fgis. Elle obtint même qu'on ouvrit le par- 
loir, afin de procurer à Agnès et à Pétro— 
nille le même plaisir. Ces marques de bien* 
veillance auraient touché le cœur sensible 
du chevalier , si elles n'eussent pas eu pour 
motif le désir de faire de la peine à d'autres». 



CHAPITRE IX. 

V-JoMBiEN Herman ne devait-il pas re- 
gretter l'aimable société du duc d'Autri— - 
élue j, de I'îa ter casante Ida^. et de l'honnête 

Munster^ 
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Muoster , en la comparant à celle de frère; 
ft sœurs y dont la façon de pensëe était toile 
qu*il n'en avait jamais rencontré de pareil- 
les. Il est vrai que^ dans sa famille^ il ne 
trouvait pas , à beaucoup près, ce haut 
degré de perversité, qu'il avait remarque 
entre autres dans Kunzman et la comtesse 
Cyly; mais la bassesse de ces âmes de 
boue lui inspirait un certain repoussement ^ 
d'où naissaient le dégoût et le mépris ; 
sentiment désagréables dont il ne pouvait 
f dottcir l'amertume , qu'en songeant aux 
ain^ables religieuses d'Ubervasser. Le desic 
de les revoir encore une fois avait plus de 
part à la prolongation de son séjour ici ^ 
que la promesse qu'il avait faite à l'abbesse 
de Marienhagen. 11 tremblait de rencontrer 
^ans sa famille un plus grand nombre d'o^ 
riginaux désagréables, et d'être à la fia 
obligé de suspecter sa propre bonté , les 
branches de l'arbre dont il descendait étant 
aussi mauvaises. 
/* Le jour qu'il redoutait tant arrive. II part 

pour Marienhagen , où il avait promis d'al- 
ler prendre sa sœur l'abbesse. II trouve là 
toute sa famille rassemblée, à l'exception 
de l'homme important auquel il devait être 
présenté. Agnès et Fétronille courent à sa 
rencontre avec une tendresse vraiment fra- 
ternelle. Le flegmatique chanoine de Muns- 
ter lui sert lu main froidement^ et ma— 
Joint lU G 
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2ame àe Sendeû , d'après les ordres po* 
eitifs de la dévote Ursule , lui balbutie dei 
excuses. Herman lui avait depuis long- 
temps pardonne , et il se repentait de lui 
en avoir seulement voulu un moment. La 
profonde humiliation , empreinte sur le vi- 
dage de Catherine , faisait de la peine au 
chevalier d*Unna ; il la serra dans ses bras , 
^n lui donnant le doux nom de sœur. 

A côte d'elle était Ulric de Senden, son 
liiari^ figure charmante , telle que la nature 
en forme rarement : c'était presque le beau 
idéal de l'espèce humaine^ porté au plus 
Siaut degré de perfection , av&c une expre&- 
fion dans les traits , qui annonçait une 
fime non moins belle. Il embrassa le nou- 
veau venu avec dignité ; et Herman , qui , 
suivant l'usage des jeunes gens , se laissait 
Vpjpiitiers entraîner par la beauté des for- 
îpes, le pressa avec chaleur sur son sein. 

Hermun étonné de rencontrer une pa-^ 
teille physionomie dans un cercle de gens 
qui lui ressemblaient si peu , plus étonné 
encore qu'un tel homme fût le mari de sa 
$oeur Catherine , se retourne du côté dej 
âeujç religieuses , en leur manifestant sa 
surprise. Elles sourirent , et l'avertirent de 
ce préparer h voir bientôt une personne de 
^a familial qui surpasserait tout ce qui! 
pouvait s'en imaginer. 

Oa ^e met eufi» ea marche pour Plettea-. 
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bourg. M. de Sendeii parait «usti m^co»«« 
tent que Hermaa de Téclat que cette troupo 
nombreuse va occasionner : U a , à ce su« 
let , une explication sérieuse avec Tabbesse^ 
ejt observe que tant d*appareil ne convient 
en aucune manière à la position du nouvel 
arrive-, mais ses représentations sont inuti- 
les. Il n'est plus permis déparier hautement 
du danger que court Hermaa , depuis qu'il 
a plu à la dévote Ursule de le traiter avec 
bonté -, et les bruits diài^nalheur de soa 
frère , que personne auparavant n'avait ré- 
pandus avec plus d'imprudence qu'elle ^ et 
cette Catherine qu'elle haïssait tant, quoi- 
qu'elle lui ressemblât si fort, doivent actuel* 
tement , du moment où elle l'ordonne, être 
étouffés , et conime entièrement effacés do 
la mémoire. 

Hermau avait vécu à la cour des plua 
grands princes de son temps : il avait été 
au service d'un empereur , d'un roi de Hon- 
grie ; s'était souvent trouvé à Nuremberg; 
avec des personnes, qui toutes pouvaient 
prétendre à la première couronne du mon- 
de ; nulle paxt, il n'avait rencontré la pom- 
pe , l'étalage fastueux de grandeur qui se 
faisait remarquer ici dans le château d'un: 
simple gentilhomme. 

^ Il fallait que Bernard crût que l'honneur 
d'être le chef de la branche cadette de la 
maison d'Unna, était le plus haut degré d'é- 

G s 
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l^yation auquel la yanitë humaine pouvait 
prétendre; car, sans cela, aurait-il soufF#rt 
autour de lui cette pompe ridicule? aurait- 
il consenti à recevoir ainsi les humbles hom- 
mages de ses domestiques et de ses parens ? 
aurait-il enfin reçu avec autant d'orgueil 
tous ceux qui l'approchaient ? 

La coùr d^ Plettenbourg , comme on ap- 
pellait ici la résidence de Bernard , nVtait 
certainement que trop brillante pour un 
aeigneur d'Unna ; mais ce faste, dont Her- 
man , qui connaissait le monde , ne pouvait 
pas être ébloui , aurait fait faire à un sage 
de tristes réflexions. Cette magnificence avait 
sa source dans les dots non payées de 
«œurs malheureuses , dans la fortune des 
frères qui s'étaient eux-mêmes sacrifiés , ou 
qu*on avait sacrifiés, afin de procurer au 
chef de leur maison le moyen de vivre en 
petit souverain. 

Autant Textérieur de la maison où Her- 
Bian entra lui déplaisait , autant le maître 
lui parut désagréable , quoiqu'il fut son 
frère. L'audience qu'il obtint de Bernard 
3ie lui fut pas très-favorable. Jl aurait dû 
s'incliner aussi profondément devant lui , 
que devant l'empereur Winceslas et le roi 
gigismoîid , s'il avait voulu se conformer' 
aux règles établies. Il s'en abstint , aborda 
Bernard uniquement avec les égards qu'il 

«royait devoir à un frère aîné , et il s'ap-*^ 
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perçut bientôt du mécontentement que pro- 
duisit cette conduite y qu*on trouvait peu 
respectueuse. 

Herman ne tarda pas à détourner ses re- 
gards de dessus Forgueilleux gentilhomme , 
pour les laisser tomber sur une jeune dame 
assise à ses cotés , et qui^ lorsque Tabbesse 
eut prononcé le nom du chevalier > se leva 
à l'instant pour venir Fembrasser , avec une 
grâce inimitable : c'était la femme de Ber- 
nard. Herman ne pouvait pas la connaî- 
tre , attendu qu'elle n'était entrée dans la 
maison d*Unna , que depuis son départ. 

Il la fixa plein d'étonnement ; jamais , 
après son Ida^ il n'avait vu une beauté plus 
parfaite qu'Alix de Langen ; et ce charme , 
cette douceur angélique répandus dans tous 
les traits de son visage , dans toutes ses 
manières , et qui contrastait si diamétra- 
lement avec Torgueil empesé du mari; ce 
regard mélancolique > cette pâleur intéres- 
sante y qui annonçaient hautement qu'elle 
n'était point heureuse , que de moyens pour 
captiver tous les cœurs l 

Alix pri4 la main de Herman , Tappella , 
pour la seconde fois son frère, et cela d'un 
ton qui remplit le cœur de notre jeune 
> homme d'un sentiment inexprimable, et le 
fit tomber à ses pieds. 
» Bernard vit avec satisfaction cette mar- 
que de respect ^ qu'il imagina s'adresser 

G3 
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pitrs â mactftrae d'Unna , qu'à k beîl^ Aîîir» 
H commença" à croire que Herman nef dé- 
daignait pas encore entièrement l'étiquette 
de sa cour , et lui tendît la main d'assez 
ionne grâce pour Taider à se relever. Her- 
man baisa celle de sa charmante belle- 
sœur , s'assit sur un siège que Bernard lui 
offrit négligetaiment , et fut honnoré de 
quelques questions, auxquelles il répondit 
de façon à ne pas offenser de nouveau l'or'*- 
gueîl de son frère. 

Peu après le seigneisr d'Unna entama une 
conversation avec sa sœur l'abbesse , et Alix 
fit signe aux religieuses d'Uberrasser/ ses 
amies intimes j, de s'approcher d'elle , afm 
de s'entretenir avec Herman. 

-— Eh bien ! mon frère , dit Pétronille 
en souriant , notre prédiction s'est-elle vé- 
rifiée ? 

— O 1 répondit Hermau, je suis surpris , 
enchanté v je crois voir Ida , et je m'estime 
heureux d'avoir une pareille sœur. 

Alix se disposait à lui faire une réponse 
obligeante ; mais ayant jette un coup-d'œil 
sur Ul rie de Senden, qui était appuyé vis- 
à-vis d'elle contre une colonne , et qui sem- 
blait enivré du plaisir de la voir , elle se 
tut , et rougît extraordinaireuient. 

Herman , ti'op occupé d'autre chose , ne 
remarqua point son embarras. Tout Téton-* 
sait ici'^ et uae -jouraée entière > passée daa$ 
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ja maison dé son frère , ne servit: qu*i Inî 
prouver qu*il était loin de coonaître Tlûs-» 
toire de chaque individu de sa faaiille. . 

Ulric de Senden était celui d*entr*eux 
qu*il pouvait le moins dëchifFrer. Sa figure , 
son air prévenaient singulièrement en sa 
faveur ; et sa conduite relativement à Her- 
man était repoussante. Sérieux et froid » 
quand il causait avec lui> et son ardent ad- 
mirateur , quand il en parlait^ tous le s^ ef- 
forts du jeune chevalier, pour faire parta- 
ger à Ulric les sentimens qu^il lui inspirait , 
pour rengager à ^e lier d'amitié avec lui , 
fureat vains ; Ulric parut au contraire fuir 
les occasions de s'entretenir en particulier 
avec Herman y et il ne lui souriait , que 
quand il le voyait au milieu d'un cercle 
nombreux. Ses procédés envers madame 
dlJnna étaient également extraordinaires, 
s'il ne pouvait se dispenser de lui parler: 
îl mettait dans son ton une indifférence pres- 
que méprisante y et cependant ses regards 
étaient sans cesse fixés sur elles > aussi-tôt 
qu'il croyait ne pas être remarqué. Il éyi- 
tait soigneusement de la rencontrer , et n« 
pouvait s "empêcher d'observer chacun de 
ses mouvemenSy de prêter Foreille à la 
moindre de ses paroles. 

Il parut y d'après cela , fort simple à 
Herman que cet hoipme singulier ne té- 
moi^uât pas uue grande tendresse à Ca^ 

04 
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therine v mais il ne pouvait compreiidre 
comment eile avait pu devenir la femme 
d'Ulric. Dans ses doutes , notre héros con- 
sultait souvent ses sœurs les religieuses : 
celles-ci haussaient les épaules , et lui assu- 
raient qu'elles-mêmes n'étaient pas assez 
bien instruites pour pouvoir lui donner les 
éclaircissemens qu'il desirait. 

Madame d'Unna montrait une grande 
prédilection pour son nouveau beau-frère; 
lui et ses deux sœurs^ Agnès et Pétronille , 
formaient sa société intime. Jamais elle ne 
cherchait autant à l'attirer à elle^ que lors- 
qu'elle s'appercevait qu'il voulait faire une 
nouvelle tentative sur le cœur d'Ulric, et 
que celui-ci ne savait plus comment con- 
server l'air froid qu'il avait pris avec lui. 
Pourquoi donc , lui dit-elle une fois , re- 
cherchez-vous toujours cet homme extraor- 
dinaire ? Je vous en supplie, promettez-moi 
de ne jamais contracter avec lui aucune 
intimité particulière •, il est assez honnête 
pour vous repousser , et je pense qu'il a ses 
raisons pour cela* 

Herman saisit cette occasion de faire 
quelques questions à Alix , relativement à 
Ulric; mais elle n'y répondit pas, et tâcha, 
en rougissant, de mettre la conyersatio» 
$ur V4. autre sujet. 
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CHAPITRE X. 



X^i 



lE 5ejour des diffërens membres de la 
famille d*Unna dans le château de leur frère 
aîné , dura quelques jours. Bernard sem- 
blait insensiblement prendre du gont pour 
Herman. Ce jeune homme savait raconter 
tant d'anecdotes relatives à des rois , des 
empereurs, des ducs et des princes ^ que 
r orgueilleux seigneur d'Unna commença à 
éprouver quelque vénération pour son frère, 
et à Texcuser un peu de ce qu*il ne s*hu«" 
miliait pas plus devant le chef de sa mai- 
son. D'ailleurs le profond respect avec le- 
quel il traitait la belle Alix le flattait inté- 
rieurement. 

L*abbesse de Marienhagen et les reli- 
gieuses d'Ubervasser furent obligées de re- 
tourner à leur couvent. Le lourd chanoine 
de Munster quitta également le château , 
et y de tous les convives de Bernard , il ne 
resta que Herman et la famille de Senden. 

Catherine profita de l'absence de l'ab— 
besse , son ennemie mortelle , pour se mon- 
trer à son frère offensé sous un jour plus 
favorable. Elle s'appercevait que ses ef- 
forts j pour obtenir la bienveillance de Ber- 
nard , n étaient j>oint intéressés ; quelques 
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pr^sens considérables qu*il avait faits a ses 
enfans , prouvaient qu'il ne cherchait, ni 
n'avait besoin de secours , et cela fut suffi- 
sant pour lui inspirer des regrets de l'avoir 
aussi mal reçu. Elle lui fit beaucoup d*^a- 
rances , et lui dit un jour qu'elle ne croi- 
rait jamais qu*il tui eût pardonne « s*il ne 
lui promettait de l'accompagner dans son 
château, et ne lui procurait ainsi le moyen 
Ae réparer ses torts passeV. 

Herman n'avait rien tant & cœur, que 
d^obtcnir nue audience du vieux comte 
d'Unna, qu'il avait appris être de retour» 
C'était Tunique affaire qui Tavait amen^ 
dans son pays; les visites qu'il fâi:>ait à sa 
famille, n'étaient qu'un accessoire; elles 
lui avaient déjà fait perdre plus de temps, 
que sa situation ne l'exigeait» Aussi la 
prière de madame de Senden > à laquelle 
son mari ne prit aucune part , aurait été 
kidubitableraent rejettée, si Herman n'a- 
vait pas craint de laisser penser à sa sœur, 
qu'il avait conservé contre elle du ressen- 
timent de la manière dont elle l'avait traitëw 
11 consentit donc à ce qi^elle desirait, et 
jetta par-là madam^e d'Unna, présente à 
cette conversation , dans une impatience 
qu'elle eut de la peine à cacher, 

— Toutes les instances que je vous aï 
faites, de ne contracter aucune int4mitë 
avec Ulric de Seodeu , so«t-elles iautiles.. 
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rfemandft-t-elle, lorsqu'ils se trouvèrent 
»euls ? 

— Ce n'est pfts lui que je vais voir , c'est 
ma sœur ? 

— Et pourrez -vous empêcher, quand 
vous serez dans son château , qu'il ne s*é— 
tablisse une certaine familiarité entre V019 
deux ? 

~ L'amitié d'un tel homme ne serait- 
elle pas uti bonheur pour moi ? 

-- Je vous dit , moi , qu'il ne faut pas 
que vous restiez un moment tète à tète 
avec lui. 11 vous arriverait un malheur. 

•>-*- Je ne vous comprends pas , madame ; 
Toudriez-vous me donner des soupçons in- 
jurieux sur la loyauté d'Ulric 4© Senden? 

— » Non certainement. Ulife. peut être 

franc et loyal; mais il ne m*est pas 

permis de m' expliquer davantage Je 

ne sais..... il sufEt ; quant à moi^ je pense 
que ce qui est le plus convenable à votre 
position , c'est d'aller sur le champ trouver 
votre vieux parent , le comte d'Unna , de 
terminer avec lui ce que vous avez à faire,, 
puis de vous éloigner le plus proiaptement 
qu'il sera possible. 

— Je suis bien décidé à me rendre chez. 
le comte d*Unna ; mais , auparavant , je 
veux aller voir ma sœur; il serait dur, vu 
la manière dont on la traite ici > que j*euss« 
aussi de mauvais procédé;^ envers elle. 



•• 
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~ Je ne hais point Catherine ; je la 
plains , et attribue beaucoup de ses fautes 
à sa triste situation. 

— Et cependant vous me faites entettr 

dre que j'ai quelque chose à craindre d'elle, 

qui doit m'empêcher d'entrer dans sa maison. 

• — Pas d'elle! k dieu ne plaise , pas d'elle I 

je ne la crois point assez méchante pour 

vous nuire secrètement ;.... mais Ulric 

de Sendenl Ulric de Senden I..... 

-- Cette noble et honnête créature ? 
lui , dans son genre , ce qu*ést Alix dans le 
sien ? 

-- Il peut être bon ; il peut être hon- 
nête, et cependant ne le connaia-je pas 

^•jde plus lojMtue date que vous? 

'•* -r-pijJlIpRi:, vous devez l'avoir connu; 

j'ai ©es. jours-ci observe vos regards et les 

siens ; j'ai découvert des indices qui me 

J*ont désirer d'en savoir davantage....... ...• 

Alix 1 charmante et franche Alix , ma sœur, 
mon amie I ne voulez-vous pas vous confier 
à moi ? peut-être mes conseils pourraient- 
ils vous être utiles -, peut-être , en m'accor- 
dant ma demande , et en apprenant votre 
véritable façon de pensée sur le compte 
d'Ulric de Senden , pourrais-je me décider 
à suivre vos avis , si je n'ai point d'objec- 
tions à 3»^ opposer accueillerez-vous cette 

.prière, dites.'* consentez - vous à m'expli^ 
c[uer 
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C'était attaquer Alix par son côte faible» 
Elle versa un torrent de larmes , se débar- 
rassa des mains de Herman , qui tenait les 
siennes ^ en lui déclarant qu elle ne voulait 
plus avoir de conversation à ce sujet avec 
lui. • Je vous ai averti , ajouta-t-elle ; vous 
pouvez prendre le parti qu'il vous plaira *, je 
n'ai rien à vous dire d^ plus. 



X 



1 ^ 



CHAPITRE XL 



M 



AD AME d'Unna parut sérieusement 
fâché contre Herman, des iastances trop 
vives qu'il lui avait faites. Elle ne lui adressa 
pas une seule fois la parole pendant ce 
jour , le- dernier qu'il devait passer à Plet- 
tenbourg, quoiqu'elle n'eût pas renoricé 
pour cela au dessein de le séparer d'Ulric. 

Herman resta décidé à accompagner sa 
s<eur Catherine; et au moment où il eut 
publiqueiaent déclaré ses intentions, Ulric 
de Senden fut invité à demeurer encore 
quelques temps à Plettenbourg après 1^ 
départ des autres. 

Le visage d'Ulric s'était couvert d'une 
pâleur mortelle , quand il avait entendu 
dire à Herman qu'il allait se rendre chez 
lui; et aussi-tot qu'il eut reçu l'invitation 
de Bernard et d'Alix , on le vit se ranimer 
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et reprendre un air de gaietë/ Herman i^e- 
marqua , pour la première fo» , qu'il baisait 
]u main de sa chamante belle^sceur , et lui 
disait quelques mots de politesse. Alix rou-^ 
git et baissa les 3reux^ tandis que Ulrio la 
regardait d'un air qui exprimait la plus 
Yive reconnaissance. 

Que signifie ce changement , se demanda 
Herman à lui-même ?.... Me serais-je trompe 
sur le compte d'Alix et de cet Ulric de 
Senden ? ne seraient-ils pas aussi délicats 

que je' mf» Tétais imaginé? Ah 1 sans 

doute il existe une secrète et coupable inr- 
trigue entre eux deux ; leurs regards fur- 
tifs ^ leur rougeur subite^ leur intelligence 
Httéstent assez qu'ils s'aimaient autrafois. 
et leur conduite prouve que leur amour 

n'est pas encore éteint Etait-ce pour 

cela^ dissimulée Alix , que tu cherchais à 
éloigner Ulrîc de moi ? tu craignais sans 
doute que je ne découvrisse ta criminelle 
passion, et que j^ ne cherchasse à venger 
l'homieur de mon frère outragé ? tu t'effor- 
ces maintenant à le retenir près de toi , afin 
jfjue, sans être obligée de te cacher aux 
yeux d'une femme jalouse, et d'un frère 
ombrageux , tu puisses satisfaire tranquil- 
lement ton infâme amour. 

Les apparences , aux yeux de Herman^ 
semblaient si fort déposer • contre Alix , 
qu'il s'étonnait de l'aveuglement de sob 
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fi-^rd Bernard , qui ne remarquait pas dt$ 
choses qui , suivant son opiaion , devaient 
ètr« apperçues d^ tout le monde -, et ce fut 
un bonheur pour les deux personnes soup* 
çonnées , que Hennan ne se soit pas pressé 
de communiquer ses réflexions u Bernard. 

Le clievalier d'Unna partit avec Cathe- 
rine et ses enfans : c'étaient de bonnes et 
jolies créatures , qui tenaient plus de leur 
pères que de leur mère. Hermau ^occupait 
volontiers d'eux , et dissipait^ en les regar- 
dant, l'ennui que. luii causait souvent I0 
babil importun de Catherine. 

Il ,se convainquit toujours de pi 03 en 
plus du mauvais ooeur de cette femme ; sa 
langue emppisclrinée^ n'épargnait pa^ up seul 
de ses parens; elle cherchait , par ses ca- 
lomnies (. à les perdsettous daos K^s^prit de 
fon îeuoe frère, même Itàs innocentes re-» 
ligieuses, Agnès et PétronÂUe. Elle vantait 
avec un vl?ri table contentement d'ielle-mièrae 
sa perspicacité à découvrir le mal dans les 
plus secrets replis du cœur, et apportait 
des preuves de son talent , réellement uni- 
que dans son espèce. 

Elle avait . trouve moyen de se procurer 
le papier où madame d'Unna avait écrit son 
examen de conscience , et*Herman ne s'at^ 
tendait à rien moins qu'à la confirmation 
des soupçons qu'il avait conçus sur Alix et 
Ulric -, mais quel fut son étonnement , quand 
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îl apprit le contraire de ce qu'il avait îma- 
gmer 

Cette- Alix, dit Catherine, paiivre de- 
moiselle de la maison de Langen ", pour- 
suivie parle tribunal «ecret , est entrée dans 
la famille pour notre malheur ; Bernard 
n'aurait peut-être pas songe à se marier^ si 
elle ne fût pas née. Elle lui est au reste fi- 
dèlement attachée , ne quitte presque jamais 
ses côtés, et devient par4à le fléau de touteà 
les fémmfes du voisinage ,. à- qui les hom- 
nked la citent toujours pour exemple* Elle 
n'est point mal, comme tu as pUT^ir ; aussi 
ne mahl[uè^t-èlle pas d'adorateurs , et j'ai 
cru long - tôDips i[u'eHe s'indemnhait en 
secret^ é« ,1a' sévt^rité qu'eHe' affffectiaït eil 
public, l'ayant toutefois, observée conti- 
nuellement ^de^uis ntombre d'ftnnéea , je m4 
suis enifin ooiivaiflcue- que c'est une feniï»^ 
%ans esprit et 'êsme sensibilité, à <jui»c^ -genre 
-de vertu dèît peu coûter. • '* 

Herman fixa Catherine avec des yeux 
iqui exprimaient la plus vive surprise /et «ne 
savait comment s'y prendre pour lui deman» 
der la cause de l'intelligence qu'il avait 
remarquée entre Ulric et Alix. 

' — Est- elle ton amie et celle de ton mari, 
'demanda -t -il enfin avec une indifférence 
affectée ? 

^— Mon ami<e I je crois que oui*, tu le 
vois, j'ai bontie opinion d'elle ; je mérité 

par* 
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par conséquent san attachement. Elle ainie 
d'iiilleurs mes enfans;'ét leur donne beau- 
coup. Mais /Snjari semble être l'objet 
de son plus profond mépris^; ce dont je 
suis au moins certaine, c'est qu'ils ne s& 
sont jamais dit un seul mot agréable , 
excepté aujourdliui. Tu as été témoin de 
rinvitation qu'elle lui a faite , j'en ai été 
étonnée : car, pour dire la i^érité ^ il se 
soucie aussi peu d'elle , qu'elle de lui ; il la 
fuit par-tout -, et, autant qu'il m'en souvient, 
depuis notre mariage , il n'a pas mis trois 
fois les'pieds à Plettenbourg. 

Herman ne put pas s'empêcher de branler 
la tête ,, et de chercher ,. par un^ foule de 
questions adroites ^ à découvrir quelques- 
traces de ce qu'il soupçonnait. Il n'apprit 
rien de plus , et vit çivec grand plaisir qu'il 
s'était trompé daus le jugement qu'il avait: 
porté sur UÎric et Alix, Où aurait-il en effet 
trouvé un meilleur témoin de leur inno-^ 
cence que Catherin* ? 

Dans le récit même de se^ plaintes con- 
tre M. de Senden, elle ne dit pas un mot 
qui tendit à le faire suspecter d'infidélité; 
tous- ses griefs tombaient uniquement sur 
des &uj.ets de mécontentement ,, sur des 
mauvais procédés , auxquels ]a bonne dame 
pouvait bien donner li^eu par sa méchan- 
ceté , dont elle venait d'administrer des 
preuves non^ équivoques,- 

Tome 11^ H 
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chapitre' XI l 



H 



F&MAM avait dëja si amplement jo«i 
de la conversation de sa bien^aillante s€ear 
pendant la route ^ que , durant son. court 
séjour au château de Senden^ il fut peii. 
eutieox de la renouveller ;. il préférait s'en- 
tretenir avec ses enfaTis, qui avaient aisë*-^ 
ment gagné son affection* 

II leur parla beaucoup de leur père , et 
ce qu'ils en disaient > lui montrait cet hom*^ 
me sous nn jour si favorable , que tous ses 
soupçons s'évanouirent , pour faire place au 
désir de devenir son ami ; désir que Ulric 
lui avait inspiré à leur première entrevue,, 
et qui se réveilla alors avec une nouvelle 
force. 

L'envie de connaître le motif des avis* 
mystérieux d'Alix , de voir l'opinion qu'il 
avait actuellement d'elle et d'Ulric pleine- 
ment justifiée , se joignait encore à ce- 
souhait. Il résolut donc d'avoir un secret 
entretien avec lui , et: de triompher de» 
eftbrts que son beau -frère faisait pour 
l'éviter. 

Mon mari semble décidé y dit Catherine ^ 
à ne pas revenir > que je n'aye besoin de sa 
pré&eQce pour m» distraire de la solitude 
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©ùr je VIS. A vous parl»f franchement , je ne 
m'apperçois guères de Tabsence d'un ëpoux 
de mauvaise humeur > auprès d*ua frèr^ 
aussi aimable. Qu'il reste à PUttenbourg^ 
et y entretienne l'union entre nous et Iok 
maison de Bernard', cela peut avoir tôt oui 
tard des suites avantagieuses pournous. 

Herman lut un billet d*Ulric , que Ca- 
therine lui montra >• par lequel il mandait Sd 
celle-ci de lui faire savoir sur le champ lor 
moment du départ du ohevalier d*Unna ^ 
attendu qu'immédiatement après il voulait 
i|uitter le château- de Bernard. 

Htîrman se détermina à partie dès le Fen^ 
demain. Il prit congé de sa. sœur et de ses 
tnfans , laissa à ces derniers-des preuves de* 
s^a générosité, qui le dépouillèrent de pres-^ 
que taut ce qu'il possédait ; et se mit em 
chemin pour Unna. Il savait que c'était la. 
ïoute que son beau-frère devait preudre em 
devenant de Plèttenbourg.. 

Il l'attendit un dimanche entier dans Isii 
j^rèt par laquelle il devait passer ; et soqi 
retard lui prouva qu'il usait de toutes les^ 
précautions possibles , pour ne pas lé ren*-- 

contrer ,^ pour ne plus le revoir Giel ,, 

s écria Herman ! quelle peut être la cause- 
de cette aversion insursuontable ? Déjà j'ai' 
lu dans ses yeux,, à Plèttenbourg y, la haiue* 
que je lui inspirais •, je m'en suis convainci» 
•gstxle ton froid- et lésera de ses répomc5^^ 
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que ne me permet-il au moins de lnTparler 
une fois tête à tète ? Ai-je jamais pu l'enga- 
ger à faire un seul tour de promenade avec 
moi en pleins champs ? Ne semblait-il pas 
consume pardesmouvemens de rage, quand 
l'étais auprès de lui à table , ou que , par 
hasard , je me trouvais à ses côtés ? Ahl il 
doit y avoir un affreux mystère caché là- 
dessous : il faut que je le pénètre ; il faut 
que je donne meilleure opinion de moi à 
cet homme généreux, dussai-jey perdrela 
vie. Peut-être mon malheur lui a-t-il fait 
concevoir des soupçons. Peut-être ne peut- 
il pa€ me croire innocent du crime horri- 
ble dont la renommée m'accuse. Oui, ouf, 
je veux l'acoster et gagner son affection en 
me justifiant. Le suffrage du monde entier 
SEie serait rien pour moi , si Ulric pouvait 
me croire coupable d'un meurtre. 

Vous , qui avez quelquefois été entraînés 
par une puissance irrésistible ^ vers des âmes 
à Tunisson de la vôtre , sans pouvoir com- 
prendre le charme qui vous attirait ; vous ,. 
dont les efforts, pour obtenir la bienveil- 
lance de la seule personne que vous aviez 
choisie entre mille , croissaient ,à mesure 
que l'objet aimé semblait se refuser à vos 
empressemens , vous seuls pouvez juger du? 
penchant que Hermaii éprouvait pour Ulric 
de Senden : ceux dont le cœur froid n'a 
jamais éprouvé un pareil seatimeut^-cher^ 
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eheraient er> vain à s'en former une id^e** 
Le soir arrive ^ l'inquiétude de Hernian 
augmente. Plus il a attendu long-temps ^ et 
inutilement ^ celui qu'il souhaite de voir^ 
plus son désir devient ardent. Cependant il 
se trouble ; une foule de pressentimens fu- 
nestes le tourmentent ; son coeur lui ordonne 
de demeurer , et une voix secrète lui crie t 
fuis., f uis 1 — Pourquoi fuir, se demande 
Herman ? et il reste.. 

La lune se leva; le chevalier d'Unna s'é- 
tait si fort avancé à la rencontre de Senden ^ 
qu'il pouvait appercevoir , d'une colline, la 
pointe des tours du château de Pletten— 
bourg. II ne voyait autour de lui que de* 
déserts. Le murmure sourd et monotone 
du fleuve 1 qui se précipitait , non loin delà , 
d'une petite hauteur, interrompait seul le 
silence de la nuit. Il y avait déjà long- 
temps que minuit était passé; la lune s'a- 
baissait vers l'horizon , lorsque le chevîi-r 
lier d'Unna entendit enfin dans un vallon- 
étroit le piétinement de chevaux qui ve- 
naient de son côté. Les cavaliers s'appro- 
chent , Herman distingue la voix de Senden^ 
qui ordonne à ses gens de le précéder à son 
château , et de lui envoyer dire si le cheva- 
lier d'Unna y était encore. 

Alors Ulric se couche sous un arbre. Her- 
man , qui l'épiait, se présenta à l'instant ^ 
et lui «dit,; — • Eourq^uoi me fuies-tu? que 
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t*a fart Herman d'Unna , pour que tu éxïtem 
de respirer le même air que lui ? 

— Quel affreux malheur , s'écrie Ulrîc^. 
en s'enveloppant dans sou manteau. Par- 
tout }e le vois, éveillé ou en songe , et tou- 
jours j'entends cette vorx dans mon cœur ; 
ii faut que je le tue. 

— Que tu me tue^s , répliqua Herman t 
et en même temps il le serra dans ses bras ; 

que tu assassines ton frère!..., Qu'ai-je 

donc fait ? 

— Eloigne-toi de moi, bourreau ,répon-- 
dit Ulric en se débarrassant de lui..», qui e^ 

tu ?^..., n'est-ce pas une visi'on ?. parle y 

qui es-tu ? — 

— Ton frère Herman d*Unna, qui de- 
mande ton amitié ou la mort-, être méprise , 
rejette de toi , est une idée que fe ne puis 
supporter. 

— Herman d'Uhna ? toi-même?....;.. O' 

fuis î fuis! je suis ton meurtrier Mais^ 

non , ne fuis pas ! il m'est défendu de te 
donner iin tel conseil , et encore plus de 
permettre que tu l'exécutes. Ne sommes— 
nous'pas seuls ?►,. Non, nous ne le sommes- 
point Dieu soit loué! là-bas, viennent 

tes libérateurs... 

Herman regarde et ne voit rien. — Ge^ 
5ont les ombres des arbres , mon frère, ré-» 
pondit-il. Je n'ai pas besoiji dé libérateur ,. 
quand ta es aupr-ès^ de moi.«.«» O Ulric ^^tiu 
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#§ malade ,. bien malade ! toa cœur souf- 
fre h... Je crayais que c'était la haine qui 
t'ëloignait de moi; ce n'est donc qu'une hu— 
meurnoire.. ....•• j'en bénis le ciel, ta gué- 
riras et tu aimeras alors toa frère. 

— Je t'aimerai I puis-je t'aimer plus qu©^ 
je ne le fais? Q HermanLmon cœur est pour 
toi y et il faut que je t'assassine, 

— Pourquoi ? s'écria Herman , qu Ulria 
avait d'abord étroitement serré dans ses 
bras , et dont à ces derniers niots>. il se dé- 
gagea avec violence ; pourquoi m'assassioer? 
quel est mon crime? 

— Il faut que tu ïaeurs y répliqua Sen^ 
àen en tirant son sabre v tu es le m^eurtrier 
du duc Frédéric. 

— Je jure par celui qui vît éternellemeat 
que je ne le suis .pas. — Les plaintes ont 
été portées"^ les témoins ont déposé^ le* 
juges ont prouoncé ta condamnation. Oui 
tu es l'assassin du duc Frédéric. Cent mille- 
bourreaux cachés brûlent du désir de ver*- 
ser ton sang ; et , ô ciel 1 ton frère est l'in- 
fortuné entre les mains duquel le sort te 
fait tomber !,... J^ me suis engagé par ser- 
ment à ne pas. épargner ceux que le tri;- 
b(nial secret aura dévoués à la mort.... que 
ce coup soit doue pour toi, et celui-ci pour 
moi I 

Tous deux chancèîent , et tomUent à c6t^ 
Tuai de' l'autre. Q mon. frère ,. dit H^ermaj» 
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en embrassant Ulric , la trame de ma vie 

est à sa fin! je serai cependant à toi, 

sans cesse à toi , là ha.ut^ Ik haut> dans I^ 
séjour de la paix et de Téternelle amitié. 



CHAPITRE XII L 



L, 



vz jour commençait h luire; les pajsans= 
des environs allaient à leurs travaux, quand 
arrivant auprès des grands chênes , non loin 
du lieu où le fleuve se précipite, ils apper- 

. curent dans Therbe , couverte de .rosée ^ 
comme deux figures humaines ,. dont le rà- 
lement pénible annonçait qu'elles étaient prê- 
tes à rendre le dernier soupir. ' Ils se baissè- 
rent pouç tater avec leurs mains robjçt qVils 
ne voyaient qu'obscurément ,^t les retirè- 
rent pleines de sang.. 

Qn pousse de grands cris ; on accourt :: 

. on trouve deux jeunes gens qui se tiennent 
étroitement embrassés , - et qui paraissent 
Tun et Tantre avoir été percés d*un coup 
d'épée. Tous les deux respirent encore. Les 
bons paysans se décident sur le champ à les 
transporter au château de madame d*Unna,, 
qui avait déjà , par ses soins ,. sauvé la vie à 
nombre de malades et de blessés , et qui 
sûrement était incapable de refuser ses se- 
coure à ces deux infortunés,. 

Alix 



V. 
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Alix avait retenu Sendeti le plftè^oag^t 
temps qu'elle avait pu. U 3'^t&it d'autant* 
plus facilement rendu à 9e« instances ', que . 
le motif qui avait engagé .madame d'Unna à' 
le garder chez elle , était le même que ce*- 
lui qui l'avait déterminé à y rester; cepen- 
dant ils ne se firent point alors cet aveii : 
car ils évitaient de se rencontrer seuls en* 
semble. Mais cela ne les empêchait pas de, 
s'entendre , et ils se remerciaient intérieur ç 
rement d'avoir réciproquement ii bien de- - 
viné leurs pensées. . -^ 

Bernard^ uniquement occupé de sa gran- 
deur , ne voyait dans ceci , que l'honneur 
qu'avait reçu Ulric, de demeurer pendant 
cinq jours dans son château , et d'y rester 
encore autant de temps , si Alix , qu'il con- 
sidérait beaucoup , parce qu'elle portait son 
nom y le -souhaitait. 

Ulric , de son côté , avait des raisons de 
s'éloigner le plutôt possible de la belle 
Alix ; et l'avis que lui donna Catherine , • 
que le chevalier d'Unna partirait sans faute 
. -le lundi après la nativité de la vierge,, lui. 
fit le même plaisir qu'éprouve un prison- . 
nier. à qui on ôte ses fers. 

Madame d'Uima ne put s'empèçher de 
verser des larmes , en prenant congé de 
Senden. Elle se rappellait le passé , son- 
geait à Herman , et tremblait. Elle prfa- 
Ulric de prendre , eu s'en retournant , 1% 
Tome IL I 
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lt>lite d'Aîiaus. Bernard rit de cette prière; 
car le détour que sa femme voulait faire 
jfaire à Ulrite^, était de plus d'un mille ; 
mais celui-ci y consentit volontiers, parc« 
qu'il comprenait' à- merveille le motif d^A- 
îix. IJ monta achevai , et disparut, 

■ Le débordement des eaux avait rendu 
impraticable le chemin qui passait par 
Ahaus. Seùden fut donc obligé de revenir 
sur ses pas, et de prendre la route ordi- 
ïiairè. Il demanda h ses gens à quel jour 
de la semaine on était. 

jVîimiît est pa'ssé , lui répondirent- ils ; 
ainsi le 'mercredi après la naissance de la 
Vierge Marie est commencé. Lundi et 
mercredi , dit Ulric en lui-même , et il s'a- 
rança tout consolé. Nous avons vu de quel- 
les précautions il avait usé pour ne pas ren- 
contrer Hernian , et comme sa cruelle des- 
tîûée les rendit inutiles. 

Alix présageait quelque malheur, elle 
fut mélancolique à souper, inquiète pendant 
la nuit ; le sommeil fuyant de ses yeux , elle 
se levé, va sur son balcon, et regarde au 
loin, autant que la clarté de la lune peut 
lui permettre. L'aurore la trouve encore 
ici. Elle cherche à écarter les funestes pres- 
sentimens qui Fagitent; elle adresse au ciel 
sa prière accoutumée ; elle le conjure de 
»e pas laisser passer une journée , sans lui 
procurer Toccasioâ d'exercer quelques boa« 
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nés œuvrée. Elle saivaît, par eyp^ricnce, 
que la pratique de la vertu était le meilleur 
moyeu de ramener le calme dans les cœure 

affliges. 

Ce deroir rempli, elle porte ses regards ' 
sur le vallon, que Taurore n*ëclâirait pas- 
encore. Elle apperçoit une troupe de gens 
qui venaient au château : ils marchaient 
lentement. Un d'entr eux s'était détaché ea 
avant, et frappa k la porte. 

. — Qu'apportez^vous , demanda Alix 4u 
haut du balcon ? — Ah 1 noble dame ré- 
pondit l'arrivant , qui reconnut sa voix ^ 
c est vous l quel heureux présage ! nous 
vous apportons deux mBalheureux; nous les 
avons trouvés blessés là haut sur la colline, 
près des grands chênes : ils >3ont encore vi* 
vanf •, nous avons bandé leurs plaies ; vous 
ferez le reste.* Vous savez, que dieu bénit 
toujours vos bonnes œuvres. 

Alix, sans écouter davantage, court elle- 
raème ouvrir la porte, et éveille en chemin 
quelques-uns de ses domestiques qui cou- 
chaient dans l'anti-chambre , afin de pour- 
voir aux préparatifs nécessaires à la récep— 
titin des blessés. 

Les gens de la resjxectable madame d'Un- 
na savaient de longue main la conduite 
qu'il y avait à tenir dans de semblables oc- 
casions. Alix, pendant quelle était fille, 
avait déjà été uae excellente garde mala«» 

I % 
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des, et elle s*e«timait heureuse d*avoir um' 
mari qui lui laissât toute liberté sur ce 
point. 

C'était dans ces temps-là un honneur de 
faire beaucoup de bonnes actions ; et l'or- 
gueil de Bernard ne se trouvait pas peu 
&aLtté , quand on appellait sa femme la se- 
conde Elizabeth ; sainte dont la gloire bril- . 
lait d'autant plus à ses yeux , qu'elle des- 
cendait d'une maison royale. 

Madame d'Unna ne faisait pas le bien 
par d'aussi misérables motifs ; mais elle 
avait assez de sagesse, pour se prévaloir de 
la faiblesse et de la vanité de son mari, afin 
de ne pas être gênée dans son penchant. 

Alix ayant ouvert les portes, va au-devant 
des blessés , pour ^'assurer si on les portait 
doucement et avec attention. Elle s'avance, > 
voit le visage d'Ulric couvert des ombres 
de la mort , Herman qui respirait à peine , 
et tombe par terre sans connaissance. 

Ses gens accourîirent pour lui donner du 
secours ; les blessés furent déposés au châ- 
teau , et en un clin-d'œil , vingt mains fu- 
rent prêtes à les servir , quoique la plus 
grande partie s'occupât d'nne maîtresse ado- 
rée de tout le monde, et qu'il ne restât avec 
les blessés que les personnes indisp ensable- 
ment nécessaires. 

Alix ouvrit enfin les yeux ', elle apperçut 
la foule qui entourait sou lit; et un sigui» 
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obligea tous leè gens dont elle n avait pat 
besoin , à aller porter des secours à Ulric 
.et à Herman. Ses craintes à leur sujet rani- 
mèrent ses forces^ et bientôt elle put se 
rendre dans leur chambre^ afin d'examiner 
leur situation et le traitement qu elle exi- 
geait. 

Le maître-d'hôtel de Bernard, très-habile 
chirurgien 5 était dëja parvenu à faire ouvrir 
les yeux à Herman; et lorsque sa belle- 
sœur parut^ il se trouva en ëtat de Fappel- 
ler par son nom , et de porter sa main à ses 
lèvres. Ulric de Senden n'était pas encore 
revenu de son évanouissement- Il ny avait 
que le faible mouvement de son cœur qui 
annonçât qu'il n'était point expiré. Sa plaie 
était beaucoup plus profonde que celle de 
Herman. 11 ne l'avait blessé qu'à regret , et 
en tremblant ; mais il avait employé toute 
la force de son bras contre lui-même. 



CHAPITRE XIV. 

Histoire d^Alix de Langen et S Ulric de 

Senden, 

JLjes soins infatigables d'Alix , et l'adresse 
de ses gens tirèrent enfin d'affaire Senden 
et Herman-, mais c'était particulièrement 

l3 
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«e dernier que madame d'Unna servait , 
Catherine tîe Senden ayant été appcllëé , 
ponr tenir compagnie à son mari. Le pen- 
chant de Hcrman pour sa charmante belle- 
sœur , et la confiance qu'il lui inspira s'aug- 
mentèrent de jour en jour par Thabitude de 
se voir , et bientôt il a'^tablit entr'eux }& 
même intimité que nous gvons dë)a remar- 
qu^, dans un des chapitres prëcédens ^ 
exister ein^re le duc Albert d'Autriche et 
la belle Ida; -^nlement, qn ne pouvait pas 
soupçonner le chevalier d'Unna de ressen- 
tir pour Alix un sentiment plus fort que ce— 
lui de l'amitié^ ce que plusieurs de mes lec- 
teurs ont peut-être suppose à l'égard du duc 
Albert. Quelques semaines après leur ar- 
rivée à Pîettenbourg, Herman commença à 
#fc lever, et Ulric alla assez bien pour ren- 
voyer Catherine au château d-e Senden, pré- 
parer les choses nécessaires à son retour. 

Herman avait grand nombre de question! 
à faire relativement à Ulric , et madame 
d*Unna était plus disposée qu'autrefois à y 
répondre: elle connaissait maintenant asses 
son beau-frère pour lui ouvrir son cœur. 
Les peines qu'elle s'était données à son oc- 
casion le lui avait rendu plus" cher. Elle lui 
avoua que l'histoire de Senden était telle- 
ment liée à la sienne, qu'il était impossible 
qu'elle lui racontât ce qu'il desirait savoir , 
sans le mettre en même temps dans la con- 
fidence d« $e% propres* aventures. 
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Elle n'avait pu jusqu'à présent satisfaifé 
rimpatience de Herman , parce qbe son 
luari ne quittait presque pas la chambre du 
convalescent^ dont l'entretien lui plaisait, 
.par les détails que celui-ci lui donnait sur 
les cours qu'il avait vues, et le ton qui y 
régnait. Enfin Bernard s'avisa d'aller à En- 
gelrading , où les seigneurs de Ravensberg 
et de Méerveld donnaient un tournoi, et 
ce premier moment de loisir fut employé 
ainsi que mes lecteurs vont le voir. ' 

Comment vousraconterai-je , dit madame 
d'Unna> des événemens qui vont rouvrif 
toutes les anciennes plaies de mon cœur, 
et me montrer peut-être à vos yeux sous la 
jour défavorable? Je ne doute pas que vous 
ne pardonniez k la faiblesse d'une femme , 
si le souvenir du passé lui arrache quelques 
larmes. Je prends dieu à témoin que Ulric 
ne m'est plus aussi cher qu'autrefois ; et ce- 
pendant je ne puis le voir, sans être émue 
au premi;?r abord. J'éprouve à son aspect 
une certaine sensation indéfinissable , qui 
n'est pas purement un reste d'amour pour 
lui , mais iin mélange d'horreur , de craint© 

et de compassion quoi qu'il en soit, 

vous allez entendre, et vous jugerez» 

Ma belle - sœur Catherine n'aura sans 
doute pas oublié de vous dire que je suis 
de la maison de Langen , poursuivie depuis 
plusieurs anaées pur le tribunal secret. Los 

14 
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^illîcult^s qu'eut mon père avec Yévêque 
d'Osnabruck n*appartienneiït point à mon 
récit, M. de Langen fut victime de son ani^- 
mositë; ma mère le devint également. Le 
chagrin la fit mourir à la fleur de son âge,^ 
et je fus mis sous lâ tutelle de mon frère 
aine. 

Conrard m'aimait ; il avait pour moi les 
soins d'un père , et sa confiance était si 
grande, qu'il me laissait entièrement maî- 
tresse de mes actions. Je jouais dans son 
château le môme rôle qu'ici ; on ne me trai- 
tait, pas comme sa pupille^ mais en dame 
et souveraine. 

Mon frère s'absentait souvent de chez lui, 
des mois entiers,^ dieu sait pourquoi. Je 
pense qu'il ourdissait alors la trame du 
malheur qui le persécute aujo-urd'hui. Sa 
conduite était souvent celle d'un homme 
emporté, inconsidéré • et la couleur que ses 
ennemis eurent l'ait à^y donner, la rendait 
encore plus repréhensible» Je regardais com- 
me un devoir de réparer au château , par 
des prières et de bonnes œuvres , le mal 
que Conrard faisait ailleurs, et de détour- 
ner ainsi la vengeance divine de dessus no- 
tre maison, qui déjà Avait éprouvé tant d'in- 
fortunes. Mes actions pouvaient être bonnes 
çt louables en elles-mêmes, les pauvres, les 
vieillards , les malades trouvaient un asyle 
et des secours au château de Langen; mais 
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j'étendis trop loin mes oeuvres de cliarité ; 
)e ne les appliquai pas avec assez de dis- 
. cernement , et j'en fus punie par la perte de 
mon repos. 

Ulric de'Senden ayant été blesse dans un 
combat singulier k une petite distance du 
château ^ ses gens nous l'apportèrent , et 
demandèrent qu'on donnât du secours à 
leur maître. La décence aurait exige que 
j'eusse refuse mes soins à un jeune et beau 
chevalier tel que Ulric, et que je l'euss^e 
envoyé aux moines du couvent voisin > qui 
.faisaient aussi grand nombre de bonnes œu- 
,vres. Toutefois ma sensibilité ne me laissa 
appercevoir, dans cette proposition > que le 
danger du blessé. Senden fut en conséquence 
déposé chez nous; je le soignai comme un 
frère; il guérit; et.... la compassion d'un 
côté , la reconnaissance de l'autre , donnè- 
rent bientôt naissance à l'amitié > puis à 
Tamour. 

Heureux amans > l'innocence et l'espoir 
ne nous quittaient point; 6 jours célestes l 
qu'êtes-vous devenus ? 

ulric ne s^arrèta pa^j long-temps au châ- 
teau après sa guérifon^ Ses devoirs et la 
bienséance Tappellaient ailleurs. Nous nous 
étions assez vus pour nous aimer^ et croire 
que. nous nous aimerions toujours. Nous 
nous le jurâmes mutuellement. Senden de— 
rait encore faire quelques campagnes pour 
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acquérir de la gloire et des honneurs ; et 
moi , je me proposais de rester à la tète de 
la maison de mon frère , jusqu'à ce que 
Beatrix de Méervel , put en prendre let 
rênes. Alors , il était convenu , que le che- 
valier Ulric me demanderait en mariage. 
Je supposais que Conrard n'oserait pas me 
refuser l'homme que mon cœur préférait ; 
que «on aUacbement pour moi rengagerait 
au contraire à tout faire en ma faveur, mon 
bonheur h i éiaut trop cher , mes volonté"» 
trop sacrées, pour contrarier mon înclinn- 
tion. ILétait d'ailleurs riche, et pouvait rae 
donner une dot capable de suppléer au peu 
de fortune d'Ulric. 

L*hiver arriva ; les expéditions des. che- 
valiers furent moins fréquentes. Mon frère 
revint à son cLâteau^ Un grand nombre de 
charriots,, chargés de butin,, le suivaient, 
et je ne pus nf empêcher de lui demander 
si tout cela était bien acquis. Ua sombrfe 
regard, le premier peut-être de cette espèce 
qu'il m'eut jette de sa yie, précéda sa ré- 
ponse. Les femmes, dit- il , n'entendent 
rien aux droits des armes, ni aux privilège» 
de lu noblesse : elles doivent donc se taire 
sur ces sortes de choses. 

Je me tus> et j'eus bientôt - plus d'une 
occasion de m*^habltuer au silence. Confrtird 
ne sortit du château, durant cet hiver, que 
pour aller quelquefois^ à la chasse dans ÎBk 
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foret Toisine. Ses compagnons d'armes' le 
iriiiitèrent souvent : c étaient des visages que 
je n'avais jamais vus , et dont ]a rudesse 
me retenait solidairement dans ma chambre. 
Le fracas de leur joie tumultueuse troublait, 
-durant le jour^ ma tranquillité > et la nuit, 
mon sommeil. Je desirais ardemment de 
oe plus être témoin de cette vie déréglée ; 
•j'attendais avec impatience le retour de la 
eaison où les chevaliers devaient se remet— 
tre en campagne, et encore plus le momt;»t 
*ii «Ulric viendrait chercher sa fiancée , ce 
bon Ulric , dans le château paisible duquel 
j'espérais un jour passer des momens dignes 
jd'envie, 

Conrard , qui ne se faisait aucun scrupule 
■de profaner les veilles de fêtes par ses dé- 
bauches , était un soir , veille des rois , oc- 
cupé à boire avec une bande de jeunes 
gens de mauvaises mœurs. Moi , qui con- 
sidérais ma b.eauté comme consacré à Ul- 
ric oui, Herman , j'étais belle alors..,. 

et qui ne voulais pas l'exposer aux regard» 
de personnes ivres , je n'assistai point au 
festin que donnait mon frère. Après avoir 
eu scia qu'il ne manquât rien k ses con- 
vives , je me retirai avec mes femmes sur 
le balcon , au-dessus de la porte de der-^ 
rière , afin de ne point entendre le carillon 
épou/antable dont retentissait les voûtes du 
«liàteau, et de jouir du calme d'une belle 
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unît dTîîver. Toujours la nature me parut 
charmante , même dans son désbabille. La 
lumière des étoiles se rëflëchissait sur les 
environs couvers de neige ; mes femmei» 
grelottaient de froid *, je les envoyais cou- 
cher ; pour moi, j'étais réchauffée par le* 
feux de l'amour et le. souvenir d'Ulric. Je 
songeais au cabinet de verdure y où j'avafs 
été assise î\ ses côtés ', je songeais à la cou-^ 
ronne de fleurs avec laquelle il devait 
bientôt me mener à TauteL Agitée de ceis 
pensées, j'oubliais aisément et la gelée et 
les frimats. 

J'étais si fortement enfoncée dans mes 
rêverie?, que je n'apperçns que tard deux 
hommes , qui sortaient d*un bois voisin et 
semblaient se glisser vers le château. La 
réverbération de la neige me les faisait pa- 
raître uoirs^ Je n'étais pa3 assez téméraire 
pour nier , comme le faisait quelquefois 
mon frère , l'apparition des esprits ; aussi 
n'eus-je pas d'abord le courage de jetter 
une seconde fois les yeux sur ces objets 
effrayans. Cependant la curiosité et le sen- 
timent d'une conscience pure me rendirent 
de la fermeté. Je me levai et regardai en 
bas. Les hommes , en ce moment , étaient 
si près de la porte , que je ne pus pas les 
voir. On frappa trois coups , qui retentirent 
au loin dans les voûtes du porche, et aussi?- 
tpt les auteurs de ce bruit siaistre s'éloi— 
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gahrent, et se perdirent dans la forêt. 

L'alarme fut à l'instant dans le château. 
La sentinelle de la tour sonna de la trom- 
pe -, on vit paraître des lumières aux çré- 
naux ; les voûtes résonnaient sous moi du • 
pas de nos cavaliers , qui couraient pour 
ouvrir la porte de derrière. Vingt voix par- 
laient à la fois , ce qui était cause que je 
n'en pouvais distinguer aucune. Peu après 
j'entendis mon frère et ses convives; Con- 
rard jurait > et ses compagnons ivres riaient. 
Le cœur me battait*, je présageais quelque 
chose de funeste. J'éveillai mes femmes et 
les envoyai aux écoutes. Elles revinrent me 
dire que la société des buveurs s'était 
promptement séparée , et que mon frère 
ne tarderait pas à paraître , pour m'ins-* ^ 
truire lui-même de la cause de cette alarme* 
Mes suivantes pleuraient, et je pleurai avec, 
elles , excitée par la 4étresse et l'inquiétude 
de l'attente, 

Conrard parut, pale comme un mort. J'ap- 
pris, ô dieu! pouvais-je apprendre quelque 
chose de plus cruel ? que mon frère était 
cité par le tribunal secret d'Ôsnabruck j 
pour rendre compte de certaines actions^ 
au sujet desquelles je lui avais déjà fait si 
souvent des remontsrances . avec la discré- 
tion qui convenait à une sœur beaucoup 
plus jeuoe que lui. Je tremblais , et cepen- 
dant je ne couuaiss^Us pas encore tout^ 
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retendue dé notre malheur. Mon frère 
passa la moitié de la Huit à mVxplîquer les 
Irorreurs de cet épouvantable tribunal, et 
à me prouver qu'il ne pouvait, ni n'osait 
comparaître à la citation que les francs- 
juges avaient attachée à la porte du château. 
Je fus d'un avis contraire , et nou5 nous 
séparâmes à demi-brouiltés.. 

Le jour suivant je fus toute en larmes , 
me jetter aux pieds de- mon frère , et le 
supplier de se présenter à ses juges*. — Que 
demaîjdes-tu , s*écri'ar-t-il ? ma mort. Ce - 
qli'on appelle à Gsnabrnek mon crime est 
aussi certain que si cela était prouvé. Si je ' 
compfirais'donc, tu ne me reverràs jamais , 
tandis que , d'un autre côté , la prudence , . 
la fuite et le courage peuvent me sauver. 
• Je vous 'laisse -à penser, si uneparrflie 
déclaration devait me tranquilliser. Son 
crime démontré, sa mort certaine, la fuite j 
50L1 unique ressource , quelle triste posi- 
tion 1 Les inquiétudes et les efforts que 

je fis pour trouver un moyen de le tirer de 
ce mouvais pas , manquèrent de me tourner 
la tète et de me coûter la vie. Pendant ce 
temps , mon frère* entrait et sortait libre- 
ment et trantjuilîement de son château. 
Personne ne rinî^ultait, ni ne lui disait un 
lîîot. 11 reprit bientôt ses anciennes habi- 
tudes, et ses compagnons de débauches 
reparurent de nouveau. Je partageai moi- 
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Inéme su «écurîté ; et j'avais presqu'entl^- 
rement oublié cett« affaire , lorsque . let 
francs- juges revinrent encore frapper à la . 
porte , et renouvellèrent ainsi les terreuM 
qu'ils m'avaient inspirées la première fois. 

Le sentiment qu'excita en moi ce dan^ 
ger prochain fut cette fois très-vif; mais il 
ne dura pas long-temps. Je remarquai que 
le soleil nous éclairait tous aussi bien ^ que 
la nature et les hommes nous traitaient 
avec le même intérêt qu'auparavant. La vi- 
site enfin de ces coureurs nocturne , comme 
Conrard les appellait , me semblait un en»- 
fantiilage , et je n'y pensais presque plus, 
quand mes femmes vinrent un matin m*ap« 
prendre que les francs-juges s'étaient pré- 
sentée cette nuit 9 pour la troisième f^is, 
mais que mon frère avait fait arracher leur 
placard de la porte , et Tavait déchiré^ en 
défendant à qui que ce fiit d'en parler. 

Conrard en effet ne me dit rien. Cepen- 
dant son inquiétude et sa tristesse perçaient 
malgré lui. J'étais si peu atcoutuméo à le 
voir dans cet état, que je ne tardai pa« 
à en être frappée y et à retomber dans mes 
anciennes frayeurs. Elles ne furent , par la. 
suit^ , que trop bien justifiées. Conrard 
n'avait jouij jusqu'à présent, de sa tran- 
quillité ordiqaire , que par le sileace qu'on 
avait gardé sur son malheur; actuellement 
que , par la fuite lïun de no^ domeitique^ , 
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îl fut connu qu'il était poursuivi pair le tri-- 
bunal secret, tout prit une autre face. Déjà, 
à la première citation, comme j'en fus ias- 
tpuite en ce moment, la plus grande partie 
des gens de mon frère , qui n'étaient point 
attachés à la glebe , lui avaient annoncé 
qu'ils allaient le quitter, et ce n'était qu'à 
force de promesses et de présens qu'il les 
avait retenus à son service. Mais à présent 
rien ne put les arrêter davantage; mes fem- 
mes même m'abandonnèrent , k l'exception 
d'une seule. Les demoiselles du voisinage 
évitaient de me r^kcontrër^ et fiéatrix de 
Méerveld , sur la foi de laquelle Conrard 
comptait tant , lui fît savoir qu'elle renon* 
çait à sa main« 

. Cjest fait de moi , me dit un jour Con- 
rard , en entrant dans sa chambre , où je 
'inétais rendue sur son invitation : voici la 
quatrième citation ; les francs-juges l'ont 
affichée en plein jour à la porte du châ- 
teau, et ont emporté avec eux trois pierres 
de la muraille. Je suis condamné, si je ne 
comparais pas; et si je me présente, ce 
sera pour ne te revoir que dans l'éternité, ' 
11 faut que je parte, ma sœur; aye pitié de 
moi, ne m'abandonne pas , comme font les 
autres; favorise ma fuite, cache-la le plus 
long-temps que tu pourras, puis sauve- 
toi ; demeure seulement avec moi , en cet 
effroyable moment; demeure Alix! ou je 

serai 
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yerai force de te percer le coeur^ et ensuite 
de me tuer moi-mèn>e. 

— Fuir , t'abandonner» m*écriai-je toute 
en larmes 1 Ah ! je te suivrai , si tu veux ; 

je partagerai ton sort, quoique quoi^ 

que je n*aie pas eu de part à tes fautes. 

— Hëlas ! ne me fais point de reproches ;, 
non tu n'as pas commis de fautes \ tu m'as 
au contraire souvent averti des miennes^ 
Hais Alix , point de reproches y ou tu me; 
réduiras au désespoir ! 

Mon frère inspirait Ta terreur dans ce 
tTiste instant ; son état me remplissait à. lax 
fois de crainte ,, de pitié , et d'une extrême- 
et douloureuse tendresse pour lui ; il ne* 
semblait occupé que de moi ; je paraissais^ 
être son unique consoIcition',.il ne me pe ri- 
dait pas de vue, et m'accompagnait par- 
tout où j'étais obligée d'aller, pour faire les? 
préparatifs de son voyage- 

Ilsjfurent bientôt achevés. Afin de lui servîi?" 
de ressource dans le besoin , j'èmpaquetaii 
lés bijoux, qull m^avait donnés* Je ne vou- 
lus rien garder de ces trésors, qui avaient 
peut-être coûté à. mon. frère le bonheur 
de sa vie. 

Conrard, à son départ , m'embrassa avec 
l'affection la plus tendre; il regrettait d'être 
obligé de me laisser ainsi sans aucune esr- 
pèce de protection* Que nai-jê pu ,.me di- 
sait-il , que n'ai-je pu auparavant tfe remet- 
To/na ni " K 
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tre entre les mains d'un boH marî! maïs tt 
beauté, tes vertus, ton attachement pour 
un frère abandonné, dont tu donnes en ce 
moment des preuves si éclatantes , te ga- 
gneront mille cœurs , et tu peux enconï 
devenir heureuse. ^ 

— Comment pourrais -je, répondis-je 
en pleurant , songer à Tamour et au riïa- 
riage, aussi long-temps que tu seras infor- 
tuné ? Ecouté, je te jure par ce qu'il y à 
de plus sacré, que quand même je connoi- 
trais déjà celui qui dois un jour devenir riïou 
époux , je ne lui donnerai pas ma main , que 
je ne sois assurée de ta tranquillité , de ton 
bonheur. 

— N'en fais rien, ma sœur, ne prendr 
pas un pareil engagement l tu as besoia 
d'un protecteur; je ne désirerais rien tant 
que de te voir aimer un homme d'honneur^ 
et qu'il fût en ce moment ici, afin que je 
fusse à l'instant te confier à lui. 

Je sentis le rouge me monter au visage^, 
et je n'osai répondre. Je songeais à Ulric^ 
revenu depuis peu de la campagne qu'il 
avait fwite en Italie, et que j'attendais de 
jour en jour. Que n'arrive-t-il en ce mo— 
ment , pensais-je en soupirant ? si seule- 
ment il pouvait le rencontrer. 

— Je ne te demande qu'une grâce ,, me 
dit Conrard , en m^embrassant encore une 
fois^ uue seule grâce : ne donne point ta 
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niaîn à un de mes persécuteurs •, tu es trtp 
bonu<* , trop belle , pour devenir la proie 
d'un de ces scélérats. 

Je lui promis ce qu il desirait , et nous 
nous arracbAmes des bras Tun de l'autre; 
peut-être avions-nous déjà trop perdu de 
temps ; et dans notre situadon y chaquii 
moment était précieux. 



S 
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Je m'en retournai en pleurant dans m« 
chambre , et y trouvai de la consolation ;. 
mon cher Ulric m'envoyait un exprès. Je* 
n'avais pu le rencontrer , parce qu'il était 
entré, pendant que j'accompagnais^ mom 
frère par la porte de derrière du château - 

— Ol m'é criai- j e ; où est ton maitre?..- 
Que n'a-t-ii paru une heure plutôt, 5i>> 
comme je l'espère ,. il se trouva dans le$ 
environs ! 

— 11 arrive; il va- être ici à l'instant ; îE 
aouhaite pouvoir vous parler eu secret, et 
vous prie de lui faire ouvrir la porte de 
derrière. 

— ^ Il vient par ce chemin , repris-Je , 
pleine de jjîe ? dans ce cas , il le rencon- 
trera; il verrA mon frère, pt pourra lui 

parler de noUe amour [ Ulrîc connait-il 

mon frère ? * • 

K « 



— Non, dit l'exprès d'un air efFrav^ , 
non , mademoiselle , je ne crois pas; mars 
quoi ! M. de Langen a pris le chemin par 
lequel mon maître doit venir ? 

— Oui, oui, ils se rencontreront. Ah ! 
pourvu qu'ils se connaissent v qu'ils ne se 
manquent pas l 

— Et votre frère ,. à ce qu'on assure, est 
poursuivi par le tribunal secret ? 

— Quelle question , repris -je , toute ' 

troublée! voudriez-vous ?..• mais non ,^ 

je ne puis pas soupçonner un confide»t 
d'Ulric ? 

— Laissez-moi, laissez -moi, s^écria 'le 
domestique d'Ulric 1 il faut que j'accoure 
pour empêcher un malheur t \ 

Je le vis partir plus morte que vive dé 
frayeur. Que va-t-il faire, pensa is-je en moi- I 

même? empêcher un malheur, ou. peut- 
être commettre une trahison... .Cependant i 

c'est le laquais d'Ulric Non , il n'est 

pas un traître. N'est-il pas le seul confident 
de nos amours? l'unique porteur de nos se- 
crets ? ai-je jamais remarqué en lui quel-^^ j 
ques actions suspectes ? I 

J'allais et je venais dans ma chambre avec. 
une agitation inconcevable. Tantôt, je ^ 

courais à la fenêtre , tantôt à la porte de / fi 
derrière , pour voir si Ulric approchait...» 

Où peut-il rester , m'écriai-je ? son ex- 

j^rès ne disait-il pas qu'il allait arriver ? 
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Le soir vint , et point d'Ulrîc. y étais ar- 
sise dans ma chambre seule et sans lumière , 
je m'abandonnais entièrement a mon afflic- 
tion , lorsque tout-à-coup ma porte s*^ou- 
vrev un homme se présente; ye Faurais prii 
pour Ulric , d*après sa démarche , que je 
pouvais encore distiaguer , malgré Tobs- 
curité , et d'après le battement de mon 
cœur, à l'instant où il parut, si, au-Hei* 
de se Jetter à mes pieds ^ il n'était point 
entré doucement; qu'il ne se fût pas ap- 
proché de quelques pas , puis- de nouyeaii 
éloigne, et enfin appuj^é contre la muraille, 
en détournant le visage de dessus ï?ioi. 

— Qui es-tu , demandm-je d'une voix 
tremblante ? — On ne répondit que par u» 
soupfr. 

— N'est-ce pas toi , Ulric, contînuai-je ? 
et je courus à lui les bras ouverts ; oui c'est 
toi-, ton soupir t*a trahi 

— Retirez-vous , retirez-vous , made- 
moiselle ! ne me touchez pas ; mes mains 
sont pleines de sang. 

-t— Pleines de sang? pauvre Ciric, tu es 
blessé ? au secours , au secours I 

— Je ne suis point blessé ; j'ai blessé j, 
dit-il d'un ton furieux^ 

— Et qui , demandai-je en tremblant ? 

— Votre frère; sa cruelle destinée m« 
Ta livré. 

Ma femme-de-thambre , qui m'avait en-» 



C ri8 > 

4!(*n(Tj2 crier au secours , arrivA alors aTee 
ée la lumière. 

Ulric et moi étions en présence l'un de 
l'autre,, comme deS modèles vîvans du plu» 
affreux désespoir. Dans mes yeux se pei- 
gnait ce que je sentais ; lui avait le visage 
paie et défait, Tépée à la main, et il était 
tout couvert de sang.. 

— Mon frère, repris - Je après un long 
silence ! mon frère ! ce sang , dont tes main« 

sont teintes, est celui de Conrard ? ». 

Malheureux l qu'est-ce qui t* a poussé à te 
noircir de ce détestable crime ? 

— Héïas I j*y étais obligé ^ je suis^ lié par 
un serment épouvantable. 

— Tu étais obligé d'a5sas5iner mon frère L... 
scélérat 1 

— Ah ! pourquoi Tai-jé rencoutré ? pour- 
quoi l'avez-vous envoyé au-devant de moi? 
TOUS saviez que je cherchais à l'éviter ; taon 
exprès ne vous a-t-il pas dit? 

— Ton exprès ! tu étais obligjé I un ser-»^ 
ment épouvantable, m'écriai-je , sans savoir 
ce que fe disais !..,• Je perdis connaissance ,, 
et tombai entre les bras de ma femme-de- 
chambre.. 

Ulric avait f! isp a ru ,. lorsque je revins S 
moi -, la ftlle qui me- soutenait , me dit qu'il 
avait encore murmuré beaucoup de choses 
incomprëliexiiiîûks ^ et quM s.'élait euHn^ 
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retira, en assurant qu'il se juslifièraît, et 
que je serais force de loi pardonner, 

— Pardonner L..^. lui pardonner la mort 
de mon frère i 

Je passai la nuit dans un état afFreux- 
L'impossibilité de sortir de ce labyrinthe 
inextricable manqua de me faire perdre 
l'esprit. 

Le matin m'apporta de nouvelles don— 
leurs/ Le bruit se répandit , que le cheva- 
lier Conrard de Langen avait été arrêté ^ 
Hon loin de son château , par les francs- 
juges , et amené vivant dans les prisoni 
d*Osnabruck. 

Une sueur Froide se répandit sur moft 
▼îsage , lorsque j'appris ce funeste événer- 
ment. Un terrible mystère commença à s'é- 
claircir à mes yeux , et je restai anéantie 
»ous le poids de mes peines» 

'Le laquais d'Ulric , qui peu dTieuref 
après me fit demande? une audience^ chan^ 

gea mes conjectures en certitudes», il 

n'avait pas voulu convenir positivement que 
son maître fut un des membres dn tribunal 
•ecreté Vous savez que leur serment leur 
impose l'obligation de se tenir cachés 7 mai» 
les détails qu'il me d/)nna pour justifier 
Ulrîc A mes yeiix, ne le prouvaient que trop 
évidemment. 

Il avoua que son maître avait entendu 
parler du maliieur de mon frère v (ju'ii en 
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«vnrt ete vivement affecte; qu'il avait furrf 
de m'emniener secrètement bon grë mal- 
gré moi;, que décidé à fuir la rencontre de 
Gonrard,, et témoignant la plu5 grande 
crainte de le trouver sur sen chemin^ il 
lui avait fait prendre le»^ avances ^, aûn de 
prévenir Tentrevue qu'il redoutait- 

Sa destinée , ajouta-t-il ,. a rendu toute» 
ces précautions inutiles , en. amenant Con- 
rarcl a«-devant d'Ulric. Mon maître ne lé 
connaissait pas; mais ayant vu venir du 
château un. cavalier , il soupçonna que 
c'était votre frère , alors il ne regarda, pas 
comme contraire à son devoir de se détour- 
ner, et d*éviter ainsi la triste nécessité 
d'être obligé de Fattaquer. H se cacha dan»^ 
le bois, et laissa passer Conrard •,. il reprit 
ensuite son- chemin, et espérait arriver tran* 
quilliement chez vous , lorsqu'il, se présenta 
à lui un homme qu'il ne connaissait pas ,, 
mais qui se fît incontinent connaître d'une 
manière ( i ) qui j.etta Uiric dans la plus> 



( i>) Tous les membres du tribunal secret ', cru les sages > 
titre dont ifs -se qualifiiiient , faisaient cause commune. 
£t quand hien fnêui£ ils ne s'étaient jamais vus» ils 
arvaieut un moyen de se reconnaître, qui c*t resté un 
mystère pour nous, ainsi- que la plupart de leurs prati- 
ques, TJne personne quî n'avait point com^^aru aprèa 
quatre citations, ou qu'on a-vart condamnée à mort san» 
TaToic citée > était^aussi«tùt proscrite, et il était ordonn» 

graiide 
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grande consternation. Il lui dit à roreiUfr 
la commission dont il était charge dans 
les environs. Ulric demeura interdit* Cet 
homme lui déclara alors que seul il était 
trop faible, et quMl réclamait son secours. 
Senden voulut refuser ; Tinconnu prononça 
quelques mots qui le contraignirent à le 
suivre. Ils s*en allèrent ensemble , et trou» 
virent Conrard et un autre chevalier cou- 
chés sous un arbre y prenant leur repas. 
Le compagnon de Conrard semblait n'av( ir 
été amené 1:\ que par un effet du hasard » 
et ne savait peut-être pas avec qui il man-^ 
geait. Cependant ce chevalier crut qu'il 
était de son honneur, voyant Conrard atta- 
qué à la fois par deux inconnus , de par** 
tager le danger avec lui. On combattit: 
Ulric et son camarade vainquirent; le se- 
cond de Conrard fut mis en fuite , et lui , 
après avoir été grièvement blessé, fut fait 
prisonnier, et transporté à Osnabruck. 

Ulric, à ce que m'assura son domestiquer^ 
se conduisit avec beaucoup de noblesse 



i tous les francs -juges de lui courir sus. Quel que fût 
celui d'eatr'eus qui la rencontrât^ il devait la tuer. On 
obligeait chaque meuibre de cette société à l'aire des 
informations k son sujet ; et s'il ne pouvait pas la join- 
dre seule , ou qu'il fut trop faible pour la vaincre , se* 
autres confrères étaient contraints, en vertu d'un ser- 
ment terrible , à lui douacr aide et «ecours* 

Toine IL L 
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dans ce combat; il avait refuse d'aider à 
^nmener Conrard en prison , et «'était em- 
pressé à venir sur-le-champ m'avouer le 
-Crime qu'il avait ëtë forcé de commettre , 
«t m'en demander pardon. Je répondis que 
je n'avais point de pardon à lui accorder ; 
qu'il pouvait avoir agi d'une manière con- 
forme à son cruel devoir , mais qu'il ne 
m'était plus permis de songer à lui ", que 
Conrard j par sa faute, allait périr d'une 
mort infàm* ; que j'avais juré de ne point 
(être la femme d*un des persécuteurs de mon 

frère ^ et que nous étions à jamais se— 

jparés. 

Ulric vint me trouver pour me convain- 
cre de son innocence •, notre entrevue fut 
pénible : je fus tour-à^tour combattue par 
le devoir et l'amour ; mais le devoir l'em- 
porta, et Ulric fut pour toujours banni de 
fna présence. 

Je ne parlerai point ici des regrets que 
j'ai pu avoir dans la suite , relativement à 
!a conduite que j'avais tenue dans cette 
occasion , sur-tout lorsque mon frère fut 
échappé de sa prison , et qu'une plus par- 
faite connaissance du serment épouvanta* 
l»le qui oblige Ulric et ses confrères à 
commettre de pareilles cruautés , m'eut 
appris à l'jB^ccuser. 

Pans le temps où j'aurais pu me livrer 
iii ces regrets ; j'étais déjà la femme de^er** 
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teard, et Ini^ le mari de Catherine» Ces 
doubles liens uous interdisaient pour tou- 
jours de songer Tun à l'autre , et il ne nous 
resta d'autres ressources que l'oubli du 
passe. 

Je n*aî pas besoin de vous dire à présent 
que vos aventures m'ont rappelle d'une 
manière terrible les premiers ëvénemens de 
jna vie , et que j'étais , comme vous voyez , 
suffisamment autorisée à vous avertir de ne 
pas contracter de liaison avec Ulric. Je le 
connaissais ; je savais toute la rigueur de 
ses devoirs , et je devais craindre ce qui est 
arrivé , une effroyable répétition de la ca- 
tastrophe de mon frère. 

Je rends grâce à la destinée qui vous a 
fait ma belle-sœur, et a voulu que je vous 
dusse la vie , s'écria Herman , en pressant 
la main d'Alix sur son cœur. 

Pauvre jeune homme , reprit-elle , que 
je désirerais que mes craintes , mes terreurs 
à ton sujet , pussent t'épargner la moiiwlre 

de tes souffrances! Cependant je dois 

aussi remercier le ciel de ce qu'il m'a donné 
un frère tel que vous, de ce qu'il y a enfm 
dans la maison de mon mari , une personne 
que je puisse réellement estimer In- 
dépendamment de lui à qui je dois de l'at- 
tachement et du respect. 

Ces derniers mots n'échappèrent point à 
JHerman -, il sentait que les attentions d'Alix 

L i^ 
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pour Son ëpoux, ne pouvaient guères naftre 
que de rattachement à ses devoirs , et de 
la reconnaissance qu^inspiraît à une aussi 
belle ame la tendresse que Bernard lui té- 
moignait. Herman ne put donc pas s'em- 
pêcher de lui demander comment elle était 
devenue madame d'Unna. 

Les biens de mon frère , répondit-elle , 
étaient en fort mauvais état. Quelques-uns 
de ceux qui dépendaient de la noblesse 
immédiate, furent mis en régie, et ]*on me 
nomma un tuteur. Ce tuteur fut votre frère 
Bernard ; vous pouvez deviner le reste : il 
devint amoureux de moi , et me demanda 
en mariage. J'étais pauvre, abandonnée, 
séparée de mon amant, et je l'épousai. 

Notre union n'a pas été troublée ', la Te- 
connnaissance remplaça Tamour dans mon 
cœur , et les sentiraens de mon époux pour 
moi, furent puissamment entretenus par 
l'orgueil d'être devenu le protecteur d'une 
infortunée , et par les applaudissemens uni- 
versels que son choix lui attira. J'ai été 
assez heureuse pour lui cacher , ainsi qu'à 
tout le monde, mes premières liaisons, et 
pour empêcher toute espèce dé mésintelli-» 
gence entre lui et mon ancien amant : en 
tout ma conduite a été telle que votre frère 
ne m'a jamais fait le moindre reproche, 
Ulric devint mon beau-frère peu de temps 
lèpres mps mariage avec Bernard^ il aurait 
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été fâcheux , comme vous voyez , que yeùsië 
donné lieu à des soupçon» et à des brouilr« 
leries. 

— Mais explique2-moî y je voui en sup-» 
plie , répliqua Herman ^ comment il est 
possible qu*UIric ait pu aussitôt se consoler; 
comment il a pu , après avoir perdu vtne 
Alix, épouser. une Catherine* 

— Je suis fort peu instruite de cela g ré- 
pondit Alix ; je vous dirai néanmoins ce 
que f en sais et ce que je prébuiue. Mude** 
moiselle Catherine d*Unna ayant une répu- 
gnance invincible pour le cloître , auquel 
elle était destinée, crut qu'il n'y avait pas 
de meilleurs moyens de se soustraire au 
triste sort qui Tâttendait , que d'avoir re- 
cours à l'ennemi de sa maison , le vieux 
comte d'Unna. Elle fut reçue à bras ou- 
verts par ce défenseur des opprimés ; il 
trouva qu'on en agissait mal avec elle ; 
qu'elle avait raison de se plaindre, et il 
promit de lui procurer un marir Elle fit 
connaissance chez lui avec M. de Senden , 
et en devint éprise. Catherine n'était point 
mal alors, et avait l'art de mieux cacher 
ses défauts qu'aujourd'hui. Le cœur d'Ulric 
ne respirait que vengeance à cause de mon 
changement h son égard. Il crut vraisem- 
blablement nxe faire de la peine , en épou*- 
sant ma belle-sœur, et en devenant ainsi à 
K^s yeux comme un reproche vivant de ca 
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qu'il appellait mon inconstance ► Le maî- 
heureux trouva lui-même son supplice dans 
ce mariage; vous pouvez en juger par la 
manière dont il s'est fait. Le comte d'Unna 
était tFop attaché à Ulric, et connaissait 
trop bien Catherine pour ne pas désapproa- 
ver cette alliance ; il les maria , parce qu ils 
le désiraient^ et les abandonna à leur des- 
tinée. 

CHAPITRE XVI. 
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ERMAN ne fut pas satisfait des éclair- 
cissemens , qu'Alix lui avait donnés sur 
difFérens objets. Il n'eut pas été décent 
qu'il. manifestât hautement ses conjectures. 
La première de ses objections tombait sur 
le mariage de Catherine, et les autres sur 
la partie de l'histoire d'Alix , relative aux 
mystères de cet épouvantable tribunal secret 
qui , dans les temps où nous vivons , sont 
devenus impénétrables à beaucoup d'égards, 
et dont les documens , qui sont passés jus- 
qu'à nous , ne procurent qu'une faible con- 
naissance. 

Les réflexions du chevalier d'Unna con- 
cernaient principalement Ulric de Senden. 
Sa malheureuse aventure arrivée sous les 
grande chênes , n'avait point éteint dans le 
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tCÉnr de Hernian le penchant qu'il araïf 
d'abord ressenti pour son beau-frère ; cet 
éyënement^ qui faillit lui coûter la vie ^ne' 
faisait point déchoir Ulric à ses yeux ; il 
augmentait au contraire son» estime pour 
lui. La conduite même d'Uiric envers Con-* 
lard ëtait facile à justifier, suivant son opi-^ 
fiion. Un homme qui y quand son devoir 1'/ 
obligeait , avait le courage de sacrifier s es- 
plus chers penchans , méritait , à ce qull 
pensait , du respect et de l'admiration , ou 
du moins delà compassion. Herman jugeait 
mal sans doute , ou du moins il étendait 
trop loin cette maxime ; il vivait dans un 
siècle qui devait lui inspirer d'aatres^ idées> 
que les nôtres. 

Alix , peut-être dans le fond plus favora-*- 
ble au malheureux Senden qu'elle n'osait 
se l'avouer , ne pouvait guères rectifier le 
Jugement de Herman dans cette occasion; 
elle s'attacha seulement à détourner notre 
jeune homme de son projet de continuer à 
rechercher l'amitié d'Uiric , et à lui prou- 
ver, qu'aussi long-temps- que la sentence 
du tribunal secret ne serait point réformée,» 
aucune liaison intime ne pouvait subsister 
entr'eux. 

Mais il m'aime , interrompit Herman ; il- 
m'a déclaré lui - même , dans un moment 
terrible , que son cœur était invincible- 
ment entraîné vers le mien Croirait-it 
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n avoir pas suffi samm eut remplî sob crncî 
devoir par l;e sang qu'il a alors répandu , et 
qu'il ne lui serait pas permis de vivre ac- 
tuelleipeut avec moi d'une manière amicale } 

— Faites ce qu'il vous plaira , répondit 
Alix en soupirant ; toutefois ne m^en voulez 
pas , si jamais je ne vous laisse un instant 
seuls ensemble; et si^Jorsque je ne pourrai 
plus vous surveiller , j'aposte d'autres per- 
sonnes p<H]r le faire à ma place. 

Herman profita du premier moment d« 
son entier rétablissement pour aller visiter 
Ulric» La joie brilla dans les yeux de Seo- 
den ^ quand il vit notre jeune homme guéri ^ 
quoique bientôt elle fût obscurcie par une 
larme. Il s'avança les bras ouverts ,. comme 
5*il avait voulu le presser sur son sein ; 
mais tout à coup,, rappellant ses esprits^ 
cette réception cordiale se changea en une 
froide révérence. 

Est-il donc impossible , s'écria Herman , 
d'échauffer ce cœur en ma faveur ? n*ai-je 
pu f au prix de mon sang , acheter ton 
amitié r — Ulrîc se détourna pour cacher 
son émotion. Peut-être un jour, répondit-il 
en- lui serrant la main, peut-être un jour 1 
seulement à présent cela est impossible. 
Crois-moi , Herman , je suis plus infortuné ■ 
que toi. 

Alix, qui était toujours restée présente > 
mit la conversation sur l'aventure de Her- 
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man anprès de Fritzlar. Il raconta d'une 
manière si claire les fausses apparences 
d'après^ lesquelles on l'accusait d*être le 
meurtrier du duc Frédéric , les motifs qui 
avaient déterminé le tribunal des princes à 
Nuremberg à le déclarer innocent de ce • 
crime ^ qu'il ne pouvait pas rester le nioio- 
dre soupçon sur son compte. Ulric le pria 
de ne pas oublier la cause de sa fuite , et 
Taffaire qui l'a'vait amené ici. fit , aprèa 
que Herman Teut encore pleinement satis-^ 
fait sur cet objet, Senden tomba dans une 
profonde rêverie , dont les discours du che- 
valier et d'Alix ne purent l'arracher q^u'avec 
peine. 

— Herman , dit - il enfin , songe que je 
ne suis pas ton juge ; dieu sait combien 
peut-être je te serais Favorable! 

— 11 faut que tu le sois , s'écria Herman ;: 
il faut que tu me déclare ce que, dans le 
fond de ton cœur,, tu penses de moi. 

— De grâce , répartit Ulric en haussant 
les épaules, ne me parlez plus de choses 
sur lesquelles il m'est défendu de m'expli- 
querl 

L'effet de ses dernières paroles fut d*im— 
patienter Alix,, et d'attrister Herman. C'est 
ainsi qu'on se sépara. Bernard revint d'En— 
gelrading : le moment des confidences était 
passé -, on ne se voyait plus qu'à table. Her- 
man, qui sentait le retour de ses forces^ 
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s'ennuya de rester davantage ici. Il pensa ft^ 
toujours à son atTaire avec Je vieux comte 
d'Unria, II n'avait été que trop long-temps- 
oblige de la laisser en suspens , et il pressa- 
son départ. 

Madame d*Unna lui avait conseille de 
ne point dire à son mari , qull voulait al- 
ler tTouv«?r Tennerai de sa maison ; mais- 
comme Tabbesse de Marienhagen était ins- 
truite de son projet , il n'en put pas faire 
mystère à Bernard. On employa tous les 
moyens imaginables pour faire renoncer' 
notre jeune homme k son dessein. Bernard 
lui représenta la lioiite qu'il y avait d'aller 
demander secours et protection au comte,, 
tandis qu'il avait uu frère comme lui. Ur- 
sule lui raconta l'histoire de Catherine ,, 
qui avait aussi eu autrefois recours à ce- 
vieillard détesté ,, et n'avait rien obtenu de 
lui , que la main d'un homme qui ne l'ai- 
mait pai>. On alla même jusqu'à inventer 
toutes sortes d'obstacles pour empêcher 
H^erman d'effectuer sa résolution -, mais il 
demeura inébranlable , et les trompa tons 
en partant une nuit, sans prendre congë 
de personne. 11 courut cependant faire ses 
adieux aux bonnes religieuses d'Ubervasser,. 
se rendit en hâte au château de Senden , 
afin d'embrasser les en fans de Catherine ,, 
et delii se mit en chemin pour aller trouver 
son vénérable parent» 



( 13* ) 

Ulric de Senden > parfairemedt gn^rf, 
avait quitté le château de Bernard avant 
Herman. Ce dernier espérait trouver soa 
beau-frère dans son château , et avoir avec 
lui un entretien amical. Mais Catherine 
dit à son frère que son mari était parti la 
veille , et qu'elle avait des raisons de croire 
qu^l avaft tourné ses pas vers la résidence 
du vieux comte d'Uxina. 

Herman reçut dans toutes les auberges- 
où il passa, la confirmation d« ce que lui 
avait appris sa sœur. Ulric les avait cons- 
tamment quittées quelques heures avant 
qu'il n'y arrivât; et quand il entra à Uana,. 
il apperçut des cavaliers de Senden dans la 
cour du château. 

Le chevalier d'Unna ne sut <3^abord ce 
qu'il devait penser de cette rencontre; 
toutefois son cœur franc et loyal se tran- 
quillisa bientôt. Ulric pouvait , aussi bien 
que kiîj avoir des affaires avec le comte 
d'Unna, il en avait même nécessairement, 
ie comte étant chef du tribunid secret de 
ce canton , et Senden un des francs-juge^^ 

Ce n'était point encore l'usage dans ces 
temps4à , d*attendre des journées entières 
dans Fanti-chambre d*un grand, avant d'en^ 
obtenir audrence. Celui qui arrivait le pre- 
mier, on l'introduisait le premier. On an- 
nonce donc Herman , et il est mandé. 11 
entre, et trouve Ulric à la porte» 



(^32 ) 

Le II en où ils étaient rendait toute es"-* 
pèce de conversation impossible ; on a'eto- 
brassa à la vérité en passant ; mais cette 
embrassade fnt si Froide de la part de Sen« 
den , que le cœur de Herman en fut glacé , 
et que , pour la première fois , il s y glissa 
ijuelques soupçons sur la nature dii motif 
qui avait amené Ulric chez le comte 
d'Unna. 

Ce vieillard vénérable , dont les cheveux 
étaient blancs comme neige, et les yeux 
encore animés du feu de Tâge viril , jetta 
sur Herman, à rinstant où il se présenta jr 
un regard sévère et pénétrant. — Qui êtes— 
vouSj, jeune homme ^ dit-il avec beaucoup de 
gravité ? 

La bonne mine du comte, et un air de 
grandeur empreint dans tous ses traits, obli- 
gèrent le chevalier d'Unna à s'incliner plus^ 
profondément devant lui, qu'il n'était en 
usage de le faire devant des rois même^ et 
il se nommi:. 

— Que demandez-vous ? 

— Justice. 

— Téméraire ! comment le meurtrier du 
duc Frédéric peut-il demander justice ,:^ ans 
s'^exposer à perdre la tétel 

— Je ne suis point l'assassin de Frédéric^ 

— Prouves-le. 

— Mon cœur et ce témoignage du duc 
d^Au triche soat mes preuves.. 
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— Vous ne pouvez pas me faire lire dans 
le premier, et l'autre est insuffisaDt; ce H*est 
d'ailleurs point un témoignage , ce me sem- 
ble , mais seulement une prière. Le duc d'Au- 
triche n'était point présent, lorsque le crime 
a été coaim%. 

— Dieu avait les yeux ouverts sur le 
coupable et sur moi, je le prends à témoin, 

— Les apparences sont contre vous^ 

— Quel est le juge intègre qui se décide 
diaprés les apparences? 

— Je ne suis pas ici en qualité de v.o- 
tre juge. 

— Soyez-y donc à titre d'ami, d'ami d'un 
innocent opprimé. 

— A titre de parent, si vous voulez; 
comme une personne qui désirerait vous 
voir justifié. Mais, jeune homme, vous 
avez bien tarde à avoir recours à moi î Je 
trouve un flottement dans votre conduite, 
qui ne sied point à l'innocence. J'ai appris 
que vous étiez d*abord venu ici pour me 
demander des conseils ; que vous ayant 
paru trop pénible d'attendre tranquillement 
mon retour, vous vous étiez tourné du côté 
de gens qui ne pouvaient vous aider, de 
gens que je hais , avec lesquels vous aviei 
vécu jusqu'à présent en mauvaise intelligen- 
ce , et avec qui vous venez de vous rao- 
commoder subitement. Je vous assure que 
leur haine aurait été pour vous une meil«- 
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leure Tecommandatton auprès de moi , que 
leur amitié : une famille maudite , dans la- 
quelle ^ depuis deux gënërations , il n*y a 
pas eu un bon sujet. 

— Ce sont mes frères et sœurs^- 

— Oui , malheureusement ;. W^s cela | 
Vous me seriez beaucoup plus agréable, 

— Le comte d'Unna , le chef du premier 
tribunal du monde, peut-il porter un juge- 
ment aussi partial ? Il y a encore dans ma 
famille, une Agnès et une Pétronille, une 
Alix de Langen, un Ulric de Senden. 

— Laîssez-là les femmes , elles n'entrent 
point en ligne de compte , et quant à Ulric 
•de Senden.,. 

— Sur mon honneur , interrompit Her- 
man en levant les mains, la plus noble créa- 
ture que je connaisse. 

— Lui , dont Tépée meurtrière vous a 
mis à deux doigts de la mort ? — Il a fait 
son devoir. « — Sans doute, il est dur d*en 
être haï , peut-être même d'en être pour- 
suivi jusquMci. 

Le comte se tut , baissa les yeux , et 
parut enfoncé dans une profonde rêverie. 
— Oui , reprit-il ensuite après un long si- 
lence, Ulric est venu me trouver; il m'a 
long-temps parlé de vous *, il a occasionné 
de grands changemens dans l'accueil que 
vous deviez recevoir Eloignez-vous...... 
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je yoti« ferai appeller quand faurai besoin 
<le votre présence* 

Herman se retira , lie cœur rempli de 
mille senti m en s divers* 

— Gardez-vous de fuir, lui cria le comte 
d'Unna^au moment où il sortait; ceux 
qui vous poursuivent sont par-tout 1 

Fuir , répéta Herman d'un ton méprisant, 
l'innocence ne fuit jamais. Ainsi se termina 
Taudien ce dont on s'était tant promis , sur 
lequel le duc d'Autriche avait tant compté 
pour -son favori. Herman n'-avait trouvé , 
dans le comte , qu'un parent orgueilleux ^ ua 
juge prévenu, dont il croyait que les bon- 
nes dispositions à son égard ^ avaient été 
changées par des manœuvres perfides, 

11 lui a beaucoup parlé de moi; il a oc- 
casionné de grands changemens dans l'ac- 
cueil que je devais recevoir , disait Herman 
en lui-même. Ah ! Ulric , Ulric I mon sang 
que tu as versé ^^ je pouvais te le pardonner ^ 
mais ces faussas imputatioos , auprès de 
Thomme sur lequel je fondais toutes mes 

espérances! non, je ne te les pardonne 

pas..... Ton devoir pouvait exiger que ta 
tranchasss le fil de mes jours ; mais , où 
sont les Ipix qui t'^obligeaient à me calom- 
jiier ? 

Vers le soir, Herman fut encore une fois 
mandé par le comte d'Unna. 

«-^ Vous savez sans doute actuellement ce 
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qne vou3 detez penser de Senden ^ lui dit 
le comte. 

— Jusqu'ici , je ae le sayais pas , main- 
tenant je Tai appris. 

— Il faut que vous me parliez franche- 
ment; expliquez- vous.... Croyez-vous qu'il 
ait pleinement rempli son devoir à votre , 
^gard ? 

— Je ne connais point au juste les de- 
voirs que lui et ses pareils ont à remplir. 

— Racohtez-moi bien en détail ce qui 
«'est passe entre vous dans la forêt; racon- 
tez-moi comment , auparavant ^ vous viviez 
ensemble , et comme vous avez v^cù de- 
puis. Vous savez que vous n'avez pas de 
xaisons pour le ménager; il ne vous a pas 
ménagé lui-même. 

— Herraan fit le récit, qu'on lui de- 
mandait, d'une manière circonstanciée; le 
comte branla la tète: cela est horrible , dit- 
il. Et il ne vous a point averti du danger 
<|ui vous menaçait^ pas le moindre signe, 
pour vous engager à l'éviter, 

— Il n'osait point m'avertir, à ce que je 
pense, s'il ne voulait pas manquer au ser- 
ment qui le lie. 

— Cependant , s'il vous aimait , vous 
plaignait , comme vous l'imaginiez alors , 
il me semble -qu'il aurait dû vous prévenir. 

— Je regardai son action comme le plus 
^rand sacrifice qu*il pût faire à son cruel 

devoir. 
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dfevoîr. Je croyafs véritablement qu'il m*aî-r 
inait, et qu*il devait lui en avoir coûte de* 
m'avoir enfoncé le poignaixl dans le sein;, 
mais , qu'il eût été capable de me calom- 
nier , et de chercher à éloigner de moi lé; 
cœur de mon respectable parent!...- 

— Cela ne fait rien h Taftaire. Une seule- 
question, encore. On dit que vous- avez été' 
blessés tous deux c'était vraisembla- 
blement de ces plaies légères ,. telies qu'om 
s'en fait , après- en être convenu. On a des^ 
gens tout prêts à donner du secours^ aux^ 
blessés; on bande lés plaies,, et Ton^ croit: 
avoir rempli ce que l'honneur prescrit.. 

■^ Herman recommença de nouveau le; 
récit dé son épouvantable aventure; il dé- 
crivit lé combat d'Ulric avec lui-même de* 
là manière la pl'us touchante; il peignit avec- 
lès plus vives couleurs la violence que Sen^— 
den semblait s-ètre faite , pour tremper som 
sabre dans le sang dé son frère, et finit par* 
montrer au comte la large cicatrice de ]m 
plaie qu'il avait reçue au côté; et malgré^ 
cela, ajoutait-il,, il m'avait plus ménagé? 
que lui-même : il- paraissait vouloir précé- 
der dans la. tombe celui qu'iL était obligé' 
d'y précipiter,, afin de- ne pas- être témoin: 
de ces- derniers' momeirs.. Sa^ vie- ne tîiit 
long-temps qu'a un fil', taudisque moi j'é^*- 
tais déjà hors de danger». 

TomeUi 'M 
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— • Sa blessure venait donc réellenieiit 
de sa main , et non de la vôtre. 

— J'aurais porté la main sur lui, sur 
mon cher Ulric de Senden I 

— Cela est horrible , re'pe'ta le comte , 
en Frappant ses mains Tune contre Tautre; 
un fratricide l un suicide! voilà les afFreu- 
ses suites d'une justice , qui devrait être l'i- 
mitation de la justice divine ! Pauvres 

humains 1 quand secouerez-vous ces cruel- 
les chaînes? Herman, mou filsl.... mon 

cher fils! Ulric de Senden, mon ami ! 

victime infortunée de ton devoir ! embras- 
sez-vous ! vos démêlés sont à jamais finis ! 

En disant ces mots , le comte avait ou- 
vert une porte qui était à côté de lui-, Ul- 
ric se précipite , et sert étroitement Herman 
dans ses bras. Mon frère 1 mon ami , s'écrie- 
t-il ! je puis enfin laisser parler mon cœur ; 
j'ose té dire ce qu'il ressent pour toi. 

Herman est comme pétrifié -, il ne peut 
comprendre , ni ce qu'il voit , ni ce qu'il 
entend; il eît indécis s'il doit rendre à Ul- 
ric les caresses qu'il en reçoit. 

— Jeune homme , reprit le comte , vous 
ignorez ce qui s'est passé ici, vous ne soup- 
çonnez peut-êtrç pas que vous et votre ami 
venez d'être mis à une dangereuse épreuve ? 
La vie de l'un et ma bonne opinion sur le 
compte du second étaient en jeu ; mais 
votre déposition vous a sauvé tous deux* 



Dlrîc de Senden, qui, k l'occasion de TaP- 
fiiire âj Conrard de Langen, avait déjà été 
taxé de n'avoir pas suffisamment rempli le 
devoir d'un serviteur de la vengeance se- 
crète , avait ëtë accusé d*y avoir manqué 
une seconde fois à votre égard. Oii disait, 
quil vous avait averti et donné des armes, 
pour vous défendre vqu'il ne vous avait blessa? 
que pour là forme,. et l'avait été également?: 
de vous. De- pareilles fautes, hélas t:aux>— 
quelles Thumanité devrait enfin assigner* 
un autre nom, sont punies de mort, parmi' 
nous. Ulric de Senden a donné par sa con — 
duite , beaucoup de vraisemblance à- cettô: 
accusation. 11 s'est levé, et attaqué le juge- 
ment rendu contre vous •, il s*èst porté pour* 
lé défenseur de votre innocence , et a de — 
mandé à remettre sa place , à* être dépouillé.^ 
de la. triste dignité d'exécuteur de la ven- 
geance divine, afin de pouvoir, vivre dans^ 
une intelligeance fraternelle avec vous. Sur* 
les entrefaites, on. a prononcé sa condam- 
nation. Je frémissais en mon particulier- de* 
l'injustice qu'on tenait. de commettre,. sous^ 
le nom sacré de notre tribumil.. J'insistai^ 
pour qu'on fit des informations, "V^otre^ar^- 
rivée nous a^ procuré une occasion fa vora=**- 
blè de découvrir la: vérité ;. quelques mots 
que' j'ai jettes en avant,, vous ont- donné 
lieu de- croire qu'Ulric vous avaitt calom-; 
nié auprès de moi. Le mécontentement 

M a 
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que cela a excite dans ?otre ame, a éloi- 
gné tout soupçon de partialité de votre 
part en sa faveur. Vous avez répondu à 
mes questions étudiées, sans prévention.- 
Vos réponses se sont trouvées conforme» 
aux siennes. Ulric est donc justifié, et Her- 
man obtient pour récompense de sa fran- 
chise, la liberté d'être à Tavenir sans in- 
quiétude , Ta ml de son beau-frère \ la dé- 
mission de celui-ci ne souffi'ira plus aucune 
difficulté. 

— Et Herman ne sera-t-il pas aussi jus- 
tifié , demanda Ulric , qui tenait la main du 
chevalier dans la sienne ? 

— Je le désirerais ardemment -, mais ^ 
hélas \ tout ce que j'ai appris de vous sur le 
compte dé cet infortuné jeune homme , n*est 
démontré qu'à mes yeux. II faut que Her- 
man s'enfuie, qu'il s'enfuie sous nm pro- 
tection. Le temps rend possible des cho- 
ses auxquelles nous ne pouvons point pen- 
ser aujourd'hui. Toujours ai -je découvert 
par vous, mon cher Ulric, une circonstan- 
ce iinportante : c'est qu'indépendamment 
de Kunzmau , qui , au moment de sa mort , 
ti déclaré Herman un des complices de son 
crime, on a encore vu deux ou trois autres 
meurtriers du duc Frédéric , qui (peut- 
être à dessein) , n'ont pas été suffisamment 
poursuivis. Dieu sait comment on a pu né- 
gliger ce point capital, lorsq^ue le jugenieût 
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a ét^ rendu L Mais la vengeance at- 
teindra ces scélérats >. et leiu? déposition 
confirmera oa contredira celle de Kuuz— 
man ,. en. faisant connaître de quel côté est 
la vérité. 

— Elle la contredira, s'écria Kerman t 
ou je ne suis pas^ digne d'être le parent da 
noble comte d'Unna,. 

— Tu en es digne, comme je l'espère 7 
tu seras mon parent, mon fils même , si le 
temps te justifie aux yeux du monde ,coni--* 
me tu l'es déjà aux miens.. 



CHAPITRE. XVIL 



L 



lES deux amis quittèrent le comte pour 
aller jouir dans la. solitude des prémices 
de leur bonheur. — Tu étais donc mon 
défenseur auprès du comte , et non mon 
accusateur, dit Herman ,. dès qu'ail §e fut 
un peu remis de son étonnement ? 

— Le loyal Herman pouvait-il soupçon- 
ner de trahison son cher Ulric ? 

— Ainsi je puis actuellement, et à l'a- 
Tenir, t'appeller mon frère ,,. mon ami; tu 
ne poursuivras plus un innocent opprimé , 
et tu ne fermeras plus l'oreille à la voix de 
la vérité. 

— L'ai*je jamais fermée ? La vérité et 
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tî)n innocence brillaient à mes yeux; anssr 
fus-je saisi d'une terreur mortelle ,^ lorsque 
tu te présentas à moi avec tous les char — 
mes de ta personne,.et qu*en me demandant 
mon amitté, tu te confias à ma bonne foi,, 
avec cette franchise qui t'est si naturelle,, 
tandis que ,. d'un autre côte, une voix se— 
crête s'élevait dans mon ame, et me criait :: 
a ies juges ont jugé, il faut que tu le tues! rt- 
Sans cesse , même quand tu netais pas 
avec moi,. ton image me poursuivait-, tan- 
tôt pâle et sanglante , tantôt ayant l'air de 

sourire et de me demander grâce mon 

cœur était oppressé, ma raison chancelait ; 
mille fois j'ai été tenté de mourir seul;; 
mais j'étais obligé de me conduire comme 

je l'ai fait Toutefois oublions à jamais; 

le passé: les chaines sont rompues; tu me 
pardonnes, et nous sommes ami& pour toa«ï-- 
jours. 

La joie que ressentait Hèrman, d'avoir 
conquis un pareil cœur, croissait à mesure 
qu'Uîric parlait; mais celui-ci se tut à la 
iîn, et devint rêveur, — I*aisse-moi , dit- 
il, j'oubliais que je ne serai dégagé de mon 
serment que la nuit prochaine,, et que d'ici 
là, notre situation n'est pas encore changée. 

Herman sourit de Textrème exactitude 
de son frère, et le quitta, pour aller faire 
les préparatifs de son voyages, que le comte 
lui avait si fort recommandé de précipiter^ 



^ 
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et qui ne lui était désagréable, queparce-i, 
qu'oQ le qualifiait du nom odioux de fuite. 

Ce qui se passa cette nuit au sujet d*Ul— 
ricr do Senden-, de quelle manière il fut 
congédié de cette grande et mystérieuse- 
société (1), qui avait étendu son empire sur 
fa moitié de l'Europe ,, comment ou lui ôta 
la. volonté j3t le pouvoir de prendre à re- 
venir part aux affaires du tribunal secret,, 
toutes ces choses, dis-je, restèrent cachées 
à Herman; et quand à la suite dans des 
momens d'épanchemens, il voulait faire là- 
dessus quelques questions à Ulric,. celui-cî 
lui jettait un coup à*œîl sévère, et lui im- 
posait silence. 

Le jour suivant, Herman trouva son ami 
infiniment plus aimable que le précédent. 
Sa conduite était franche et ouverte; sou 
air gai et joyeux; et pourvu que le cheva- 
lier d'Urina ne touchât point l'article de la 
société qu'il avait abjurée la nuit dernière , 



(1) Le cecret qu'on gardait dans la société des itivi- 
siMes, àU Mœser, allait si loin, que non seulement 
on ne savait pas dans le public la cause de la mort 
d'un homme exécuté par les ordres du tribunal secret, 
mais que l'empereur lui-même ignorait ce qui se passait 
dans ce formidable tribunal. Il ne lui était pas permis 
d« demander le nom des condamnés; seulement^ lors« 
qu'il les nommait , on répondait à sa question par un 
oui ou un non. 
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îï ne semblaît pas qu*il restât dans son cœvf 
le moindre sijcret qu'il ne fût prêt à lui 
confier.. 

Senden parla sans mystère > non seule- 
ment de l'amour qu'il avait ressenti pour 
La charmante madame d'Unna ^ et qui hé— 
las l n'était pas entièrement éteint*, mais 
encore de son singulier mariage avec Ca— ^ 
tlierine. Il raconta ses aventures avec cette 
dernière , d'une manière trop étendue ,, 
pour que nou5 puissions les insérer ici. 11 
suffira de dire ,. que Catherine avait usé de 
tous les moyens possibles ,, pour se faire 
aimer de Senden., et arracher de son cœur 
L'image de son ancienne amante ,^ dont elle 
ignorait le nom. Le chagrin , et peut-être ' 
aussi le désir de se venger de l'inexora^- - 
ble Alix ,. avaient secondé les efforts de 
madenioiselle d'Unna,, et les sollicitations 
jointes à des intrigues secrètes, avaient levé 
les autres obstacles. Il n'y avait point à 
eette époque , de grandes maisons , où l'on, 
ne rencontrât un où. plusieurs moines, qui,, 
tous le titre de confesseurs , s'occupaient 
dé toutes sortes d'affaires,, parmi lesquelles 
Ibs mariages mal assortis et. malheureux, 
n'étaient pas^ là moins importante. C'est 
delà s.ans doute que nou« est venu ce pro— 
v-erbe : u les mariages sont écrits au ciel; ï» 
car ces moines parlaient toujours au nom 
de dku^^qiKiad ils voulaient en faire un qui 

lÈui:. 
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leur conTenaîr. Leur adres9e ^tait supl^ 
rieure à celle de tous nos iatrigans d au-^ 
jourd*hui ', et ceux qu il leur plaisait d'unir 
par des liens indissolubles^ devaient subir 
leur sort^ quels que fussent les inconvéniens 
d*uue pareille alliance. Le père BonifacP| 
confesseur de Catherine , usa en cette cir^ 
constance de tout son pouvoir; elle devînt 
madame de Senden , et le reste fut aban- 
donne aux soins de In providence. 

Le comte d'Unna , pendant une Sinnéë 
entière , que Catherine avait passée ches 
lui , avait eu plus d'une occasion de remar- 
quer ses dt^fauts. La connaissance de soa 
caractère confirma le jugement qu'il avait 
coutume de porter sur tous les individu» 
de sa famille , et il ne consentit qu'à regret 
à son mariage avec Thonnète Ulric. Lec- 
teur, tu ne peux pas te former une idée de 
l'autorité que les moines , dans ces temp» 
malheureux , exerçait sur les meilleurs es*' 
prits, 

C*est avec justice que je range k coaiter 
d*Unna-au nombre des hommes les plu» 
éclaires de son pays. Nous avons entenda 
ce qu'il pensait du tribunal secret. L'opi«* 
nion qu*il en avait, conviendrait davantage 
aux lumières de notre siècle qu*à Tignorance 
du sien; et cependant il n'en ëtait pas moins 
susceptible de faiblesses et de préventions. 
Sa haine invincible envers les seigneur» 
Tome II. .. . N • « j 
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dUnna , ses cousins , en est la preuve. Il 
montrait tant d*entètenient sur ce point , 
que tout ce que Herman pouvait lui dire 
en faveur de ses frères et sœurs , et ait pris 
en mauvaise part ^. et qu'en s*obstinant à 
Jes défendre, il risquait de partager avec 
eux l'aversion du vieux comte. Aussi Ulric 
l'avertit en secret de changer de ton. 

Tu ignores , ajouta- t-il, combien la bon- 
ne intelligence, qui semblait régner entre 
toi et -ta famille, a manqué de te coûter 
cher. J'ai elFectivement fait changer d'avis 
à ton oncle, relativement à la réception 
qu'il Ce destinait ;'" mais tu as interprêté la 
chose dans un sens tout opposé. Le comte , 
qui t'avait toujours aimé, sans te connaî-* 
tre , parce que tu vivais mal avec ses cou- 
sins, qu'il déteste, et qui, uniquement par 
cette raison , t'aurait accablé de faveur*-, est 
entré dans une violente colère, quand 11 a 
su qu« tu étais allé les voir, avant de lui 
^voir parlé , que tu en étais aimé , et qu'on 
t'avait donné des fêtes. J'ai eu de la peine 
à détruire les préventions que cela lui avait 
inspirées contre toi, et à empêcher, comme 
il l'avait résolu, qu'il te renvoyât sans t'a-^ 
iroir entendu, 

Herman apprit, par ce discours, les 
npùvelles obligations qu'il avait à Ulric, 
et soupira , en pensant que les meilleurs 
caractères avaient aussi leurs taches. Il 
ipgmprit c|a'il lui serait diûlçilt^ & la longue 
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âe s^accommoder aux petitesses dé son on» 
cle, et.il vit avec plaisir fixer le jour de 
son départ. 

Herman avait maûifest^ le désir d'aller 
joindre à Venise les chevaliers de Tordre teu- 
tonique , qui faisaient alors une campagne 
contre les turcs , et le vieux comte ne s'y 
était opposé , que parce qu'il craignait que 
Herman n'y rencontrât, son frère Jean 
d'Unna, et qu'il ne se formât ainsi une 
nouvelle liaison entre lui et sa famille. Her- 
man savait que ce frère , qui passait pour 
très-aipiable , était entré dans Tordre teu- 
tonique , et ne pouvait pas se dissimuler 
que le désir de le retrouver, était ce qui Tat— 
tirait principalement à Venise; mais le pru- 
dent Ulric lui conseilla de ne jamais s'ouvrir 
sur ce point devant le comte. Au moyen da 
cette précaution , il parvint à obtenir la 
consentement de son oncle; et celui-ci lui 
lit préseût d'un équipage de guerre tel que 
peut* être jamais aucun'seigneur d'Unnan'ea 
avait eu. 



CHAPITREXVIII. 
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AhGKi tout le bien que le comte 
d'Unna voulait à son neveu , sa place Tobli- 
geait, pour ne pas se compromettre, à n'agir 

N a 
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^ue sous le voîle élu mystère, Herman n'avait 
pas encore obtenu la révocation de la sen- 
tence prononcée contre lui par le tribunal 
secret : Tépëe des invisibles était toujours 
suspendue sur sa tête, et il pouvait arriver 
des circonstances où son oncle lui-même , 
avec toute sa puissance , r/aurait pas pu le 
secourir. 

Il fallait que le comte et Ulric eussent à 
la lin prévu ses dangers; car oh travaillait 
aux préparatifs du départ de notre jeune 
homme ave<^ la dernière promptitude , et 
Senden avait de la peine à se résoudre à le 
laisser partir seul. 

Herman lui rappella ses enfans, qui pen- 
dant son absence, resteraient entièrement 
abandonnés à la direction d*une mère très- 
peu propre à les élever. Il lui représenta 
qu*étant seul , sa fuite en serait plus facile. 
Ulric se rendit à ces raisons; il embrassa 
Son ami , et celui-ci prit congé. Les gen§, 
et les équipages que le comte d*Unna avait 
donnés à son neveu , avaient été envoyés , 
pour plus de siireté , long-temps auparavant 
au lieu de leur destination. 

Herman , jusqu'à présent , n'avait pas pu 
s'habituer à fuir; aussi oublia-t-il parfai- 
tement que son voyage s'appellait et devait 
s'appeller un éloignement secret ; il se mit 
m marche avec autant de sécurité > que 
i'il c'avait pas eu le moindre péril a çvedn^ 



; 
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dre. La seule précaution Aont il usa , fol 
de choisir un déguisement, au moyen du- 
quel il pouvait, sans danger, se trouver 
au milieu de ses persécuteurs , et suivre 
d'ailleurs le chemin que son cœur lui indi- 
querait. 

On se doute bien quel fut ce chemin : 
l'amour et l'amitié l'appell aient à Nurem- 
berg, où il savait le duc Albert, et où il 
conjecturait qu'Ida devait encore être. Il 
ignorait ce qui était arrivé à la princesse 
depuis son départ*, il ignorait que l'entre- 
prise. hardie qu'elle avait osé risquer pour 
le sauver , l'audace avec laquelle elle avait 
été épier les secrets des terribles inconnus , >i;, 
avaient eu les plus tristes suites pour elle, 
pour son père, et l'avaient bientôt après 
contrainte de s'enfuir, afin d'échapper à la 
vengeance de ses ennemis. 

Herraan connaissait les tours et détours 
de l'hôtel du duc Albert; aussi la première 
chose qu'il fit , en entrant dans une ville où 
il croyait trouver tout ce qu'il avait de plu» 
cher au monde ^ fut de se rendre chez le 
duc , et de se présenter à lui au moment où 
il s'y. attendait 'le moins , et avant que son 
chambellan , espèce d'inutile , moins mul- 
tipliés alors qu'aujourd'hui, l'eut, annoncé. 

Le déguisement de Herman n'en imposa 
pas long-temps à son ami ; bientôt il le 
»eri:a dans ses bras ^ eu s'écriant , Herman |! 

N 3 
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iîon cher Herman ! malheureux Uuna I 

Pourquoi malheureux , demanda notre 

jeune homme ? ne suis-je pas auprès de mon 

prince? ne reverrai-je point mon Ida, ou du 

moins n'entendrai-je pas parler d'elle? » 

L'avenir ne me promet-il pas un meilleur 
sort? Ah I monseigneur > grâce vous soit 
rendue^ de ce que vous m*avez adresse à 
mon respectable parent 1 quel homme \ que 
n'a-t-il point fait pour moi I combien ne me 
promet-il pas pour la suite I je dois devenir 
son fils ^ si mon innocence^ qu*îl regarde 
dëja comme démontrée , est publiquement' 
reconnue. Quelles espérances pour moa 

amour t Croyez-vous que le comte de 

Wirtemberg voudra refuser sa fille au filsr 
de son ancien ami le comte d'Unna ? 

— Herman ! Ja joie et Tespërance t'abu- 
sent ; ton imagination te transporte dans 
Tavenir, et tu n'apperçois pas l'abyme qui 
s'ouvre sous tes pas. 

— L'abyme! Ahl j'entends; vous 

voulez dire que je ne suis pas en sûreté ici ; 
mais un jour seulement, mon cher prince, 
un seul jour , pour vous raconter mon bon- 
heur et.;.... et> s*il est possible, pour 

voir Ida 

-r- Ida!.,, où est-elle?.... Le sais-tu?.... 
Hélas! elle a été obligée de fuir. Je lui ai 
donné du monde pour la conduire, i:t au- 
jourd'hui j'apprends que son escorte , deut 
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elle à. été séparée, est arrive'e sans elle' â 
Ratisbonne. Ah I Ida est peut-être entre 
les mains de ses ennemis I elle n'existe 

peut-être plus I « Herman 1 Herman I 

qu allons-nous faire pour sauver notre amie^ 
si toutefois il en est encore temps ? 

Uinquiétude du duc était presqu'égald 
au désespoir où tomba Herman , lorsqu'il 
fut instruit d'une manière aussi inopinée de 
cette effrayante nouvelle. 

Voici le parti auquel on s'arrêta> quand 
on fut un peu calmé. Il fut décidé que Her«t 
man se rendrait incessamment à Ratisboiiney 
ûfin de prendre par lui-même des informa-' 
tions sur l'état des choses , et pouvoir en- 
suite se conduire suivant que les circons— 
tances l'exigeraient. Le duc Albert lui ra- 
conta brièvement ce qu'Ida et son père 
avaient souffert durant son absence , et no- 
tre jenne homme partit fort affligé. 

Le bruit du retour des cavaliers qui de- 
vaient escorter Ida en Hongrie , fut confir- 
mé, et bientôt Herman apprit le motif qui 
les arrêtait à Ratisbonne. Il sut également 
ce qui les empêchait d'aller rendre compte 
eux-mêmes de ce qui leur était arrivé , et 
k la princesse confiée à leurs soins. Pour 
instruire convenablement nos lecteurs de 
ce qui est relatif à cette aventure , nou» 
sommes obligés d'insérer ici une j^artie du 
récit que le cunioiandant des gens du duc 
Albert ût à Herman, N 4 
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Là princesse, dit-il, que non* étions 
chargés d'escerter, est, en quelque sorte, 
cause elle-même de son malheur. Elle n'a 
pas trouré à propos de suivre le chemin qui 
l?ous avait -été prescrit , et les choses ont 
tourné comme elles toarnent ordinairement, 
quand les femmes veulent être plus sage» 
que ceux qui les conseillent. Parvenus aux 
frontières d'Autriche , nous apprîmes que 
le roi Winceslas s'était échappé de sa pri- 
son, et qne les bohémiens paraissaient vou- 
loir le replacer sur le trône. Las nouvelle» 
qui survinrent , confirmèrent celle-ci ; elles 
portaient que WincesLas et sa femme avaient 
déjà fait leur # entrée dans Prague , reçu le 
nouveau serment de leurs sujets, que tout 
le pajs célébrait par des fêtes , cet heureux 
événement. Vous savez quel attrait invinci- 
ble les divertîsseniens ont pour les femmes. 
La princesse changea entièrement le plan 
de notre voyage, et la vieille Cunégonde, 
qui raccompagnait , la confirma dans cette 
fantaisie. On ne nous écouta point, et nou» 
primes la route de Prague. 

Herman pouvait bien imaginer que ce 
n'était pas le désir de se réjouir , mais celui 
de revoir ses. parens d'adoption et sa chère 
Sophie, qui avait attiré Ida dans la capitale 
de la Bohême. Le narrateur continua. 

— Nous arrivâmes à Prague. La prin- 
cesse vivait fort retirée , et il nous fut aisé 



- ( 153 ) 

de teiller à sa snretë. Daiw les commence'^ 
m^ns j elle ne sortait presque pas d'une 
petite maison bourgeoise^ où elle s'était 
établie •, n'allait point à la cour , et fit seu- 
lement savoir à la reine son arrivée. Celle- 
ci vint la voir. Nous nous apperçnmes que 
les réjouissances tumultueuses qu'on célé- 
brait ici> l'occupaient beaucoup moins ^ 
que ses relations avec l'épouse de Winces- 
las. Ces deux dames allaient souvent en- 
semble dans la nouvelle église de Saint- 
MatbiaSi ou dans le couvent (i) de Beth- 
léem •, le malheur de Sophie paraît l'avoir 
rendue très-pieuse , et notre princesse imi- 
tait volontiers son goût en cela. 11 faut que 
leurs pratiques religieuses n'aient pas été 
entièrement conformes à la vraie crovance. 
car elles excitèrent l'attention de l'arche— 
-véque Subinko , et nous eûmes de fortes 
raisons de croire que les prêtres tendaient 
des pièges à notre princesse , que l'on com- 
mençait à regarder comme la séductrice 
de la reine. Toute notre prévoyance ne 
put pas empêcher qu'elle ne tombât entre 
les mains de ses persécuteurs , un joi r 
quelle accompagnait Sophie dans une de 



(i) L' «l'Use de Su MatKias et de St. Mathieu portail 
tiussi le nom de Bethléem j^ il reste peu d« traicet à'um 
couvert 4e ce aooL,. 



( 154 ) *^ 

ses promenades accoutumées, pendant iei" 
quelles il nous ëtait défendu de la suivre^ 
Les peines que nous nous sommes donnée* 
depuis pour découvrir le lieu où on Ta 
renfermée , ont été inutiles. Je Fus mandé 
trois jours après son enlèvement chez^ la 
reine : consoléz-vous , me dit-elle, et lisez 
attentivement cette lettre , que je vien» 
de recevoir. Gardez-là», elle servira à vous 
rappeller ce que votre maîtresse exige de 
vous. 

Jj^e commandant k ces mots ,. tira de sa 
poche une lettre, que Hérmap reconnut 
pour être de la main d'Ida. IMa baisa > et 
lut ce qui suit ; 

« Tranquillisez-vous, mon auguste sou^ 
n veraine, votre Ida est hors de danger ; 
» le seul malheur qui mj^rrive , c'est d'être 
*» transportée dans un couvent en Hongrie : 
30 or, ma sûreté, les intérêts du duc Al*- 
» bert , exigeaient que je me rendisse dans 
Vf ce pays , et mes persécuteurs sout eux- 
» mêmes obligés de ni'aider à arriver dans 
n un lieu, où la destinée m'appelle. 

n Je vous en supplie , congédiez mon es- 
f^ corte , et ordonnez - lui de se rendre 
n proniptement a Ratisbonne. Je viens d'ap- 
)i prendre , par un hasard singulier , qu'une 
t» des personnes que j'aime le mieux au 
n monde , s'y trouve dans une sfluatioa 
» qui lui rend ce secours fort nécessaire*. 
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» Seraît-^e peut-être mon père? serait-ce 

n Hernian ? Il faut que les cavaliers 

n séjournent quelques jours dans la. ville 
»» que je leur indique ^ et qu*ils tachent , 
n par des informations exactes , de decou- 
yy vrir ce que je ne puis vous mander qu'obs- 
)i curëment. 

n O Sophie ! Sophie! quand , et où nous 
n reyerrons-*nous ? f> 

— Et qu*avez-vous fait , demanda Her-. 
man^ avec empressement , afm de vous con- ^ 
former aux ordres de la princesse ? — ^ RJen^ 
répondit le commandant en souriant, que 
d'attendre IVvénement qui nous est an- 
noncé ^ et qui , sans doute > doit se présen- 
ter de lui-même^ vu que nous ne sommes 
pas assez intelligeus pour faire des recher- 
ches sur des choses , dont nous n'avons 
aucune idée. 

L'amour des chevaliers pour leurs dames, 
était > dans ces temps-là , encore assez e>-» 
alté , pour qu'ils regardassent comme d^s 
loix le plus petit signe de leur part. Un 
songe supposé de la belle Ida , avait eu au— 
trefois assez d'empire sur ce chevalier, dont 
la devise était : V innocence ne fuit jamais^ 
pour rengager à s'éloigner. Peut-on , d'a- 
près cela , ^'étonner si les mots mystérieux 
contenus dans la lettre de son aniante ^ 
mirent en mouvement toutes les facultés de 
sou ame , ûiiu de découvrir et exécuter ce 
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qu'elle desirait ? Sa présence anima tont le 
monde. Les négligens cavaliers d'Ida de- 
vinrent actifs par les soins de Hennan ; et, 
avant la fin du Jour , la prophétie de la prin- 
cesse de Wirteraber^ , ou son pressenti- 
ment, qui lui avait indiqué Ratisbonne pour 
le lieu où soutFnnt un de ses amis y se trouva 
vérifié, comme le songe qui avait annoncé 
la condamnation de Herman , par lètfibu* 
nal secret 

Le comte de Wirtemberg , père. d*Ida ^ 
avait, comme nous le savons, quitté Nu-* 
remberg, pour s'enfuir en Italie , et 5'y ca- 
cher pendant quelque temps. Il marquait 
trop par son rangj et ses ennemie secret» 
étaient trop nombreux , pour qu'il pût ar- 
river, sans courir des dangers, dans le lieu 
qu'il avait choisi pour lui servir de retraite. 

Il y avait beaucoup d'apparences qu'il 
aurait été élu empereur par préférence à 
tous ses concurrens , s'il était resté plu» 
long-temps à Nuremberg. Il parai^nit donc 
très-important l\ ses rivaux , non seulement 
de i'éloigner , mais encore de retarder son 
retour, jusqu*à ce qu'on eût fait un autre 
clioix. Le nom de celui qtii s^est donné le 
plus de niouvemens pour parvenir à ce but, 
n'a jamais été connu ; mais,, ce ^u'il y a. de 
certain, c'est que ce projet réussit ; que la, 
comte Evrard , durant s^a route , fut attaque- 
par de$ inconnus ^ et qu"!] était' réell<emen.t 
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ta . ce moment prisonnier à Ratisbonnp, 
Les villes impériales étant depuis long- 
temps ennemies déclarées du comte de Wir- 
temberg, donnèrent volontiers les mains 
aux mauvais desseins de ses adversaires ; 
chacune d'elles aurait désiré , dans cette 
occasion , jouer le premier rôle, et les or- 
gueilleux bourgeois de Ratisbonne se réjouis- 
saient ie ce que la fortune les avait assez 
favorisés pour mettre en leur puissance leur 
ancien et plus ardent ennemi* Cela leur 
était même d'autant plus agréable, que 
par-là ils privaient à jamais Evrard de la 
couronne impériale. 

On comptait si fort à Ratisbonne sur ses 
propres forces y et sur les puissans secours 
qu*on avait promis , qu*on crut inutile de 
cacher la captivité du comte Evrard. Nou^ 
ne hasarSerons pas de décider si le cheva- 
lier de la fidélité éprouva plus de plaisir 
que <i*e(Froi , en apprenant la détention du 
comte de Wirtemberg. Délivrer le père de 
son amante , quelle douce pensée I Et la dé* 
livrance d*Evrard lui paraissait aussi cer-« 
taine que sa captivité. 

Comme la fortune semble quelquefois n'a** 
voir exposé une femme à périr par le feu oi» 
par Feau, que pour procurer à son amant 
l'occasion de la sauver , et mériter pai--là 
l'aveu de son bonheur, cette même fortuner 
sie poiivait*-elle pas permettre la captivité 
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d'un père dur , afin qu'en recouvrant sa 
liberté par le secours de Tamant de sa fille , 
sa reconnaissance l'attendrit , et le décidât 
en faveur de son libérateur ? Herman croyait 
cela aussi fermement que Févangile, 11 ima- 
gina donc mille stratagèmes pour parvenir 
à ses fins ; pas un ne réussit*, mais il ne 
se rebuta point. Cependant le temps s'é- 
coulait. Jadoc de Moravie et Robert , 
comte Palatin , avaient placé , pendant cet 
intervalle, la couronne impériale sur leur 
tète, et l'on ne songeait plus au comte 
Evrard. La fortune enfin sourit un moment 
au brave Herman, et le père dldase trouva 
libre dans ses bras. 

Le comte de.Wirtemberg remercia avec 
une vive émotion le chevalier d'Unna; il 
l'appella du doux nom de fils. Herman donna 
peut-être àcette expression une plus grande 
extension que' le comte n'y attachait alors.* 
Toutefois il ne lui cacha point que sa déli- 
vrance' lui aurait été plus agréable, si elle 
avait en lieu quelques mois auparavant : 
car, ajouta-t-il , il n'y a plus rien a faire 
pour moi, jusqu'à ce que l' Allemagne sera 
encore une fois mécontente de son nouveau 
maître ; mais ^urvivrair-je à celui-ci ? 

Herman, qui ne ^e serait pas trop solucié 
de voir Ida la fille d'wi* empereur , ne ré- 
pondit rien à cette réflexion. Il souhaita 
secrètement une longue vie à l'empereur 
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Robert, et que sa couronne passât après 
sa mort à Sigismond , tandis que le comte 
f vrard s*occupait tristement à de nouveaux 
préparatifs pour son voyage d'Italie, et ne 
semblait pas voir de mauvais œil que le 
chevalier d'Unna l'y accompagnât. L'intérêt 
que Herman avait pris à sa délivrance , la 
faveur où il était auprès du comte d'Unna^ 
Tespérance qu'il serait vraisemblablement 
bientôt justifié, et , pardessus toilt , l'anéan- 
tissement total de ses projets îmbitieux , 
faisaient que le comte se sentait moins d'é- 
loignement pour l'amant de sa fille , qu'il 
n'en avait précédemment, et qu'il regar- 
dait quelquefois comme une chose possi- 
ble , qu'il devînt son gendre. 

Quel bonheur pour notre jeune homme, 
quand, de temps en temps, un mot, un 
coup^d'œil du comte , lui donnaient lieu 
de soupçonner une pareille pensée I Aussi 
prit-il joyeusement le chemin d'Italie , et 
les cavaliers du duc Albert , dont on n'a- 
vait plus besoin, furent renvoyés à leur 
maître. 

Herman , enchanté, n'avait presque plus 
d'inquiétudes que pour Ida; et, ce qui le 
consolait , c'est qu'il se croyait protégé par 
une puissance bienfaisante, qui le destinait 
à devenir le plus fortuné des époux, lors- 
que le moment en serait venu* 
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CHAPITRE XIX. 
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lE rëcit que le commandant des gens 
du duc Albert avait fait à Herman , était 
fidelle; mais ce récit ne pouvait compren- 
dre quelques circonstances qu'il ignorait 
peut-être , «.et dont nous allons faire part à 
nos lecteuft. 

Le bruit d^un changement heureux dans 
la fortune de Sophie , étant parvenu aux 
oreilles d'Ida, sur les frontières d'Autriche, 
le désir de partager la joie de cette ten- 
dre amie , rétablie sur le trône , avait en- 
gagé la princesse de Wirtemberg à quitter 
la route que le duc d'Autriche , pour de 
bonnes raisons , lui avait prescrite, et- à 
prendre le chemin de Prague. 

Elle alla descendre dans la maison qu'elle 
appelluit encore si volontiers l'habitation de 
son père. Quel pinceau pourrait tracer le 
ravissement que sa présence y occasionna ! 
La bonne Munster crut qu'elle mourrait de 
joie, en retrouvant son Ida, actuellement 
princesse, de Wirtemberg, et cependant 
toujours aussi tendre, aussi attachée à sa 
personne qu'auparavant. EUe était presque 
sans sentiment (Jtins les bras de sa fille , 
nom que la princesse voulait toujours qu'elle- 

lui 
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Fui donnât : les larmes d'Ida se mêlaient aux 
siennes ; larmes douces ! l'attachement , la 
reconnaissance, et un grand nombre de 
souvenirs agréables et attendrissans les fai*- 
saient couler^ 

Où est mon père , s'écria la princesse,, 
lorsque l'excès de sa joie lui permit de' 
parler ? La femme Munster ,. sans- avoir le* 
moindre doute sur la personne- que cette- 
expression regardait, sortit pour envoyer 
appeller Munster, qui, dans ce moment ,, 
dirigeait la construction du grand autel de- 
Tëgliae de' St. Mathias. Elle r>ecoxnmanda 
à sa servante de ne pas lui dire le motif* 
qui le faisait demander ,. puis elle se dépê- 
cha à venir rejoindre Ma , dont elle ne se- 
séparait un«moment qu'ai regret. Elles étaient 
assi&es Tune à côté de Tautre., La mainde^ 
Marie reposait sur les genoux de sa fille>, 
qui la tenait Portement serrée dans là. sienne». 
Un bras d'Ida embrassait le cou- de sa mère j 
ses yeux, où se peignait une- aiFactiora 
inexprimable , étaient ûxés sur elle •,. oa se- 
parlait peu *, mais des larmes- et des regard» 
tenaient lieu de conversation- 

C'est dans- cette touchante attitude- que» 
ïes trouva' le vieux: Munster.. Ida »e leva* 
aussi— tôt pour le presser dans ses bras» Lest 
scènes d'une tendresse muette- se reaoa— 
relièrent , et ce ne fût que tard dans, la 
jujit, qu'il s'établit enfin j, entre c^^s crois 
Tome IL & 
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lieiirêux mortels > un entretien dont chacnn 
de mes lecteurs peut aisément imaginer le 
sujet > s'il a été des années entières séparé 
de la personne qu*il aimait , si , éloigné 
d'elle, il a éprouvé beaucoup de bien et 
dé mal ; il comprendra, dis-je, alors faci- 
lement qu'à l'instant où l'on se revoit , on 
voudrait mettre tout- à-la-fois sous les yeux 
l'un de l'autre > ce qui nous est arrivé dans 
an long espace de temps ; raconter sa bonne 
et mauvaise fortune, et se rendre campte,. 
dans le plus menu détail , des moindres 
eirconstances qui nous ont intéressés. Le 
désir de revoir Fhonnéte Munster et sa fem- 
me, était peut-être le principal motif qui 
avait .engagé Ida à passer par Prague > 
quoiqu*^!! ne fût pas le seul. Sophie avait 
aussi part à ce voyage *, mais comment pa- 
raître devant elle ? La position dlda ne 
lui permettait pas de se montrer publique- 
ment à la cour. Munster , que la reine con- 
naissait et aimait, se chargea de lui ap- 
prendre Tarrivée de la princesse de Wir- 
' temberg, et de l'instruire des ménagemens 
qu'elle était obligée de garder. Sophie vint 
au-devant fle Fhonnéte vieillard , et lui dé- 
clara que , pour mieux cacher le séjour de 
son amie à Prague , elle ne la verrait que 
chez lui y que ce soir même elle s'y rendait , 
accompagnée d'une seule dame. 

Le ciiructère doux et huinaiû de Sophie 
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s*^tait encore améliore dans tes soufFran-» 
ces. L'infortune avaic détruit en elle tout 
sentiment d'orgueil *, elle avait reçu une 
trop bonne leçon sur la vicissitude des cho- 
ses humaines , pour ne pas mépriser danS' 
^occasion le misérable cérémonial attache 
à son rang. Elle ne crut donc pas s^'abbais- 
ser , en allant faire une visite dans la mai— - 
son d'un simple bourgeois. L'amitié la me-^ 
nait chez'M unster , comme la générosité et 
l'humanité l'avaient souvent entraînée dans^ 
des réduits encore plus obscurs* Ida se jeta-, 
dans les bras de Sophie :- des larmes d<5' 
plaisir coulèrent de part et d'autre y toute; 
distinction d'état fut oubliée : la reine* 
sentait si vivement le bonheur de presser 
sur son sein une véritable amie, que je^ 
crois qu'elle aurait montré le même aban^— 
don ,. quand bien* même celle qu'elle aimait^ 
n'aurait pas été la princesse de Wirtem'^ 
berg ,, mais seulement Ida Munster. 

Ces deux^ dames se firent des confiden- 
ces^ réciproques. Sophie raconta la longue^ 
histoire de ses malheurs, et la terjiiina, en^ 
observant tristement que son mari ,, l'au- 
teur de tant de maux,, dont il avait été lui» 
même la victime, n'en était pas. devenu beau* 
coup* meilleur -, que le seul avantage qu'elle, 
eût retiré des chagrins qu'elle avait parta- 
gés avec lui,, était d'en être, un peu plus 
a4méeetpl^s considérée que dans lés com- 
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mencemens de son mariage. Il aurait fiilî» 
en effet , que Winceslas fût un monstre^ 
si Ja fidèle compagne de ses peines, son. 
amie, sa consolatrice, n^avart pas au moins- 
excité en lui un léger sentiment de re- 
connaissance. Les malheurs de Sophie Ta-' 
"paient, dit-on, rendue dévote. Elle était,, 
il est vrai ,, pieuse ,. zélée ,. mai^ non pas. 
proprement ce qu*^on appelle une dévote- 
C'est à cette époque que Jean Hu^s com- 
mença à répandre sa doctrine.. Son éloquen- 
ce, la rigidité de sa conduite , lui firent ua 
grand nombre de partisans. Les mœurs re— 
It'ichées des prêtres de son temps ,. et l'a— 
eharnement qu*^ils mirent à le persécuter,,, 
contribuèrent encore à ses succès. La reine- 
fut du nombre de ceux que la morale et 
lu sainteté apparente de ce nouveau dfecteur 
séduisirent-, elle se plaisait à Tenlendre- 
Elle nqsa point d'abord se livrer à son goût ,, 
autant qu'elle l'aurait désiré , pîuee que 
Tarchevèque observait toutes ses démar- 
ches; mais sa liaison secrète avec Ida fut 
cause que^ sous le voile du mystère , elle 
se donna in^en&iblemjent plus de liberté^ 
qu'auparavant. 

C*étaLt ave^ «a ma^uvais habit sur le 
corps ,, souvent sans suite et à pied,, que l^t 
reine venait chez son amie, et que toutes 
}os deux prenaient alors le chemin de Té— 
glise de St* Mathiasv SopMe ^ malgré son 
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déguisement , conservait toujours un afr Je 
grandeur ,. qui la décelait. Elle et sa belle- 
aniie , qu*oa voyait sans cesse à ses côtés j» 
excitèren.t enfm Tatteation. Les bourgeoises 
cte Prague se réjauireat de ce que leur 
reine se confoadait ainsi avec elles, pour 
s*iissocier à leu^rs pratiques religieuses. 

L.es progrès de Huss s^iaccrurent singu— 
Eèretnent parmi les femmes. Un grand nom- 
bre de dames du premier rang se firent 
TSLïi konneur d'assister à ses sermons , sans; 
aucune parure , .et avec ta simplicité de»^ 
premières chrétiennes^ 

La main habile de Munster avaft exécuté- 
un chef- d'^œuvre , qui ornait Téglise our 
Huss débitait sa nouvelle morale ; mais cet 
Oiuvrage de. Tart , pla-cé dans une chapelle^ 
écartée ,. ne pouvait être vu que de très- 
peu de gens. Différens groupes de statue» 
superbes, qui faisaient honneur à la mai» 
savante dont ils étaient sortis ^ représen- 
taient d'un cèté le divfn fondateur du chris- 
tianisme , dans les mom^ps les plus saints 
de sa vie,, et de l'autre l'evêque do Rome 
«ntouré de toute la pempe des rois , et 
accompagné de ses cardinaux.. Ida pria 
sou père de montrer à la reine ce mon- 
ceau précieux. Sophie fut enchantée de 
voir . réellement sous ses yeux. , . un tableau 
que Huss lui avait si souvent dépeint dans 
ses discours > en termiei a&sez. hardis^ Elle 
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©Bargea iiir excellent peintre de lui côpfer 
en petit ce chef-d'œuvre , et la reine plaça 
ce tableau dans sosl- oratoire secret. Huss: 
continuait à tonner contre les mœurs des* 
ecclésiastiques de son temps. Il faisait sou- 
vent illusion au. bel ouvrage de Munster ;, 
plusieurs personnes parvinrent à le voir y. 
un grand nombre ,, à l'exemple de Sophie ,, 
en tirèrent des copies , et ce morceau ne* 
tarda pas à être mis publiquement en évi- 
dence d/ms différentes maisons de parti- 
culiers» La. rage et la .vengeance enflam- 
maient le cœur des prêtres.. Tous avaient 
les yeux fixés sut la reine,, qu'ils taxaient 
d'être l'instigatrice de ces- désordres ; mais ,, 
placée dans un rang trop élevé pour qu'ils; 
plissent se venger d'elle,. ils accusèrent Ida 
de l'avoir séduite ,, et résolurent de déchar- 
ger , sur cett^ amie de Sophie ,. tout le 
poids de leur colère. 

Huss fut alors attaqué plus ouvertement; 
Les choses en vinrent à un procès en rè- 
gle , qui , vu kl corruptibilité connue de 
Wiûceslas, lui attira, de» présens cunsidé* 
Kables. Aussi ce prince ne fut-il pas ingrat v. 
regardant Ihiss. ( i ) comme la première 
cause de. cette nouvelle source de richesses,.. 



(i ) O Fà belle 019, disait^ il, (jiii me pond Uni 
êiomts d'orl 
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qu! coulaient dans son trésoK , il le nomma 
son confesseur/ Les deux belles hërétiques^ 
Ida et Sophie , devinrejït plus hardies ; et 
cette grande sécurité causa la perte d'Ida^ 
en la faisant tomber entre les mains de 
rarcjhevèque Subinko , ayant quelle pût 
même se douter qu elle courût le moiudre 
danger. 

Ida retournait un jour chez elle ^ forte- 
ment occupée d'une conversation particu- 
lière qu'acné venait d'avoir avec Huss , et 
qui absorbait toutes . les facultés de son 
ame. Huss n'était pas sans doute un pro- 
phète ; mais la grande influence qu'il avait 
par-tout, la quantité de ses adhérens dans 
tout Tempire d'Allemagne , lui procuraient 
la connaissance de clioses cachées à beau- 
coup d'autres.. On l'avait instruit du mal— 
feeur du comte Evrard v il n'ignorait pas 

qu'Ida fut sa fille*, et, ce soir même y il l'a- 
vait avertie de songer à secourir la per- 
sonne qui lui était la plus chère au monde ^ 
qui se trouvait ,. en ce moment ^ au pouvoir 
de ses ennemis y à Ratisbonne» Huss croyait 
s'être expliqué tiès-clairement; il ne savait 
pas qu'une belle fille peut connaître ua 
komme^ qui lui est quelquefois aussi cher 
que son père, et qu^uae pareille manière 
de s'exprimer devait nécessairement la lais- 
ser dans le doute.. 
Ida âe détermina en effet à demander 
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îe lentîemarn une e:<p]ication plus posiHv6? 
au saint homme', ell^ marchait leuteraent 
et sans crainte, pour se rendre chez lui^ 
lorsqu'elle vit des gens armés, qui tout-à— 
coup l'arrêtèrent. Elle s'^apperçut seulement 
alors que c'était h elle qu'ils en voulaient l- 
elle cria au secours ; mais il était trop tard.. 
La jeune princesse fut conduite en présence 
de l'archevêque , qui luî fit de vives repro- 
ches- sur son hérésie , et la condamna à être- 
renfermée dajis un couvent en Hongrie , ce 
qu'elle écouta arec assez d'indifférence, il 
n'y avait que ses inquiétudes pour ses amis,, 
qui la tourmentaient,, inquiétudes qui s'aug- 
mentèrent considérablement, lorsqu'elle ré- 
fléchit qu'il allait lui être ijnpossibfe de rieni 
faire pour sauver celui dont on lui avait 
annoncé la dangereuse situation.. 

Cependant son- bon cœur lui inspira uncp 
ruse biett excusable dans pareille circons— 
tance. Un de ses; gardes , gagné par une 
bague de prfx , remit la lettre dont nous 
avons parlé plus haut, entre le& nvains de^ 
Sophie, et procura ainsi à Kerman l'occa- 
sion de délivrer le père de son amante*. 
Elle espérait, ce qui arriva effectivement, 
que sa eeiaraissionserait exécutée ,. et partit 
avec d'autant plus de plaisir pour le lieu, 
de sa destination , que c*étatt celui où ^.sans- 
y être contrainte ,, elle se proposait de se. 
rendre». 

£dà^ 
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Iida ne craignait point de demeurer eter* 
nellement renfermée dans Tendroit où on 
la menait ; elle n^imaginait pas qu'on pût 
infliger une peine aussi dure à uûe personne 
qui n avait commis aucun crime : elle comp- 
tait sur-tout jouir dans sa future habitation, 
d'une certaine liberté, et peut-être de 
pouvoir s^y acquitter de la commission 
dont l'avait chargée le duc Albert , aussi 
bien que si elle était arrivée en Hongrie 
sous la protection de ce prince. Qui ne 
connaît pas les illusions de l'espérance chez 
une jeune fille sans expérience ^ Ida enfia 
était au moins sûre d'un point quilatran-> 
quillisait beaucoup; c'est qu'elle se trou- 
verait il l'abri de toutes recherches du tri- 
bunal secret, la seule chose qu'elle redoutât 
au monde. 

Nous croyons nécessaire d'apprendre en 
ce moment à nos lecteurs, en quoi consis- 
tait la commission que le duc d'Autriche 
avait donnée à son amie , lôrs de son .dé- 
part de Nuremberg. Elle concernait Tin- 
fortunée reine Marie de Hongrie , première 
femme de Sigismond , qu'on avait cru morte 
jusqu'à présent, et de l'existence de la- 
quelle le duc Albert avait découvert quel- 
ques traces , par le moyen de Herman ; 
faire savoir à la jeune princesse que ^ 
mère vivait encore , se réunir à elle pour 
câercher ensemble le couvent qui renfer- 
Tonîe IL P 



»aît Ift reîne Marie , telle ^ta!t l'afFaîr© 
- principale dont le duc Albert avait charge 
la princesse de Wirtemberg. Il lui avait 
prescrit le plan qu'elle devait suivre dans 
$es recherches , et nous avons dëja observe 
. alors, qu'il ne lui avait pas paru d*une 
éxecution facile ; elle préférait en cônsë- 
quence , à la marche que le prince lui 
avait tracëe , de pouvoir agir dans une 
entreprise qui lui tenait à elle-même for* 
à cœur , suivant que le hasard ou les cir- 
constances l'exigeraient. Elle trouvait d'ail- 
leurs cruel d'annoncer à une fille malheu- 
reuse , que sa mère vivait encore , avant 
d'être assurée de la vérité du fait; de jetter 
dans l'incertitude , sur la destinée de celle 
à qui elle devait le jour, une personne 
tendre et sensible , sans être en état de 
la tranquilliser. Ida connaissait les sollici- 
tudes qu'inspire l'amour filial; et ce motif, 
joint àd*autres, faisait que, dans certains 
jnoinens , elle ' était bien aise de n'^avçir 
pas été transportée en Hongrie , de la 
manière dont elle s'y était d'abord atten- 
due. 

Quand Tarchevêque lui avait prononce 
sa sentence , elle avait demandé la per- 
ïnissîon de changer de couvent , supposé 
<]iie celui qu'on lui assignait pour retraite 
déplut , et il y avait consenti , parce qu'il 
pensait qu'il pourrait toujours révoquer à 
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ycAoJité t^ette permission. Tel ^tait le pui^ 
jtfint appui sur lequel se fondaient les es**- 
pérances de la pauvre Ida. Elle comptait 
çonvoir ainsi visiter diiFëreas convens , sans 
qu'il fût possible de rien soupçonner de 
«es desseins , sans qu'on put lui faire d'au- 
tres rèpToches que ceux d*être un peu 
inconstante. Si alors elle avait trouvé la 
personne qu'elle cherchait , elle se propo- 
sait d'instruire à l'instant la princesse Elisa- 
beth de Texistence de sa mère, et du lieu 
de sa retraite. Le duc Albert et sa fiancé e, 
d'après son arrangement, devaient venir 
sur le champ délivrer la reine et celle qui 
aurait découvert le lieu de sa détention» 
Alors tous eussent été parfaitement heu- 
reux* 
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CHAPITRE XX. 



DA eut tout le loisir, durant un long 
voyage , de faire des projet? , et de se re- 
paître d'espérances , qui , dès le premier 
pur de son arrivée dans le couvent de Ste* 
Anne , commencèrent déjà à s'affaiblir. 

Ce couvent était situé dans une position 
très-peu favorisée de la nature. Les hautes 
montagnes , les épaisses forêts de sapins, 
qui l'environnaient, ne pouvaient entrete-^ 
air que le chagrin et la mélancolie. Le val- 

P 
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Ion profond et ëtroit, du fond duquel s'é- 
levaient les murailles du couvent , s'opposait 
à ce qu'on y jouit d'aucune espèce de vue , 
et le cœur semblait se rétrécir par la triste 
aridité des lieux sauvages qu'on avait sans 
cesse sous les yeux. Aussi le mécontente— 
ment et la haine de ses semblables , pa- 
raissaient- ils peints sur tous les visages 
qu'on rencontrait ici. L'inquiétude et l'ennui 
se traînaient dans les salles y les corridors , 
à l'église, comme dans les jardins, dans 
les cellules , comme dans les chambres de 
jrécréation. 

Ida crut en peu de jours avoir connu à 
fonds tous les individus de ce triste séjour, 
et s'être convaincue qu elle n'y trouverait 
pas celle qu'elle cherchait. Cette décou-*« 
verte l'aurait éloignée très-promptement de 
son lugubre asyle, si elle n avait pas estimé 
convenable de demeurer au moius quelques 
semaines dans un endroit où on lui témoi- 
gnait d-e la considération , et où elle n'a- 
vait point d'autres sujets de se plaindre, 
que de l'ennui qu'elle y ^'prouvait, senti- 
ment qui lui était commun avec toutes les 
religieuses* 

Le t^mps que la prudente Ida avait ré- 
solu de passer ici , s'écoula , sans trouver 
une seule personne en qui elle pût avoir 
assez de conâance pour lui ouvrir son cœur, 
jl lui fut même impossible d*acquérir aucu^ 
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détail satisfaisant sur les couvcns voisiné % 
ce qui lui aurait été fort utile > afin de 
dirfger soii choix, lorsque, comme elle y 
^tait décidée , elle ferait connaitre son 
dessein d*en aller habiter un autre* 

On lui dit seulement qu'il y avait dans le 
voisinage y. un couvent sous rinvocàtion do 
St. Nicolas, qui était, en quelque sorte, 
dans la dépendance de celui de Ste. Anne. 
Tous les ans le patron de ce premier cou- 
vent était obligé de venir visiter Ste. Anne. 
Le temps de cette cérémonie approchait. 
Les religieuses devaient accompagner leur 
saint ; et sur-tout cette année , là fête du 
jubilé leur rendait' encore cette obligation 
plu9 étroite. Ce fut d'un air de triomphe 
qu'on fit ce récit à la priucesse , et elle 
lie put pas trop décider , si c'était la sa- 
tisfaction d'exercer une espèce de suzerai- 
neté sur d'autres , ou. le plaisir de voir 
arriver; enfin un jour différent , à certains 
égards , du reste des jours ennuyeux de 
l'année , qui animait les traits de celle qui 
racontait. 

Ida aurait volontiers attribué ce faible 
rayon do joie , le premier qu'elle eut remar- 
qué dans les yeux d'une de ces tristes reli- 
gieuses , à une plus noble cause;, elle aurait 
voulu se persuader que c'était l'impatiehce 
de revoir des amies , long-temps désirées ; 
mais elle avait déjà entendu tenir trop de 
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«anvafs propos contre les dame? de St*, 
Nicolas y pour pouvoir s'arrêter à cette 
idée. 

Le jour de la pToccssîoa arrira en^n ,. 
jour qui, suivant le projet d*Ida, cjevait. 
être un des derniers de son séjour dans ce 
couvenè. Toute la communauté fte prépara 
à recevoir leurs sœurs de St. Nicolas. Les 
préparatifs qu'on faisait > ne consistaient 
pas à rechercher les moyens les plus pro— • 
près à bien régaler ces religieuses ,, à déri- 
der un peu des visages qui ne souriaient . 
jamais ^ k orner davantage les cellules •, aà 
. contraaire' Ida oi)serva qu'âujburd*hul les. 
voiles étaient encore plus longs^ qu'à Tordi-^ 
naire , les fronts plus enfoncés dans leurjs 
plis tortueux, et quafin d'inspirer une plus^ 
profonde vénération pour Ste^ Anne k ses 
vassales, le jour où elles venaient faire leur 
visite , était positivement li» de ceux oit 
Ton observait le jeûné le plus rigoureux de 
Tannée.. 

' La princesse fut fort étonnée dé cette- 
nouvelle manière de fêter des amies , et mit 
tonte son attention à ne rien perdre de 
cette singulière cérémonie. 

Le saîiit, voyageur parut , accompagné de 
son escorte : c'était des filles aimables ,, 
bien nourries, et ayant le'teint fort blanc. 
'Elles formaient un contraste parfait avec 
les tristes dames à qui elles étaient obli^ 
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g^es de venir rendre hommage. Leur patron 
avait également un aspect moins antique 
que la statue de Ste. Anne , à côte de la- 
quelle il fut placé sur T^utel , et que la 
plus jeune des soeurs semblait regarder à la 
dérobée d'un air méprisant. 

Après le service divin , les deux abbes- 
ces se rendirent avec les mères an'cieuSes $ 
dans la salle où Ton tenait chapitre , aûa 
de s'entretenir des affaires de leurs mai- 
sons , et les autres se répandirent dans lef 
dortoirs, et les jardins , pour s'abandonner 
à toute la vivacité de leur caquet. Ida re- 
marqua que les petits groupes qui se for-^ 
maient, étaient rarement composés de re- 
ligieuses des deux couvens; que les étran- 
gères restaient ensemble ^ et que la plu» 
grande partie des récluses de Ste. Anne 
avaient assez peu d'éducation, pour aban- 
doaner à elles-mêmes les arrivantes. Ce- 
pendant la conversation paraissait très- 
snimée des deux côtés, et les traits, de 
celles qui parlaient, laissaient aisément 
deviner ce, qu'elles disaient. Sur le visage 
des servantes de Ste. Anne, se p^gnaient 
la jalousie et une envie secrète , tandis que 
du côté des protégées de St. Nicolas, on. 
voyait reluire dans leurs yeux un mépris 
malin , , et leurs bouches sourire dédaigneu- 
sement. 11 est vraisemblable que c'était une 
chose d'usage ,, car personne ne sembla Y' 
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prendre garde , on le trouver raanTaiV; 
chacune allait son chemin accoutumé, et 
ne soupçonnait rien des observations d'Ida. 

Celler-ci , étrangère dan* le couvent de 
Sainte Anne, crut devoir se joindre aux 
religieuses de St. Nicolas. Ce» bonnes filles 
lui pjurent infiniment davantage que se» 
hôtesses , et die résolut de choisir leur 
couvent pour sa demeure future. Elle trouva 
le ton de celle avec qui >lle causait aisé et 
joyeux; ses remarques sur les soeur» de Stei 
Anne étaient un peu maligne» ^ mais amu* 
santé» pour Wa , qui les écoutait , et de 
plus conformes en ce qù*elk en pensait 
elle-même. 

La princesse fît des questions »ur le» 
couvens voisins. On lui en nomma une 
quantité, qui furent dépeints avec des trait» 
frappans. Ida comprit quelle n'avait pas h 
craindre, dans le couvent de St. Nicolas > 
Tennui insupportable qu'elle rencontrait ici 
de quelque coté qu^elle se tournât r d'ail- 
leurs elle n^était point sans espérances de 
trouver dan^ cette nouvelle demeure Tobjet 
de ses recherches. Les religieuses „ qui re- 
marquèrent son dessein , et qui ne regar- 
daient pas sa personne comme une acqui- 
sition indifférente, vantèrent leur couvent, 
comme un lieu qui avait toujours servi d'a- 
syie aux dames de la plus haute impor- 
tance; elles lui dirent qu'une princesse Ga-^ 
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re , autrefois grande maîtresse de la reme 
Elisabeth de Hongrie, rhabitait encore pré-- 
sentement^ et que la jeune Elisabeth, pe-» 
tite fille de cette reine > avait été élevée 
chez elles pendant son -enfance. 

Elisabeth^ reprit lda> connaissez-vous la 
fille du roi Sigisniond? r- Nous l'avons con- 
nue ; mais il y a plusieurs années qu'elle nous 
a quittées; peut-être ne la reconnaitrions- 
nous plus. Elle a cependant conservé des 
relations avec notre couvent; la princesse 
Gara en reçoit souvent des nouvelles ; elle 
a été la voir à Klausenbourg. 

Ida savait que la fiancée du duc Albert 
demeurait à Klausenbourg; elle se réjouit 
d*avoir trouvé des personnes de connaissan- 
ce , et elle serra amicalement la main à ces 
religieuses jaseuseç, de qui elle avait appris 
plus de choses importantes en un quart- 
d'heure , que de ses silencieuses hôtesses en 
un mois* Elle fut obligée de se séparer' d'el- 
les, parce qu'on vint à ce moment leur an- 
noncer le diner, repas qui consista en des 
œufs frais et une mauvaise soupe de farine 
d*avoinev 

La princesse n*eut plus oK^ciaston de re- 
nouer la conversation avec, les étrangères; 
car oo) commençait. à remarquer quelle se 
plaisait avec elles , et la jalousie surveillait 
avec ioquiétude chacun des regards qu'elle 
pettait sur celles-ci. 
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Les religieuses de St. Nicolas partirent 
avee leur saint , et Ida déclara qu elle était 
déterminée â aller demeurer, sod^ peu de 
jours, dans leur courent. On fut fort étonné 
de cette résolution; on demanda ce qui lut 
déplaisait ici ; on fit des observations sur 
la mollesse, la mondanité de ces religieuse» 

chez qui on pensait où on lui assurait 

qu'elle serait encore moins bien qu*à Ste* 
Anne. Et lorsque la princesse répondit 
avec beaucoup d'honnêteté, que ce n'était 
par aucun mécontentement du couvent de 
Ste. Anne, qu^elle se décidait à le quitter, 
mais umquement par un défaut àt. &on ca-* 
ractère, qui la portait au changeaient, et 
Favait engagé à demander cette permissioa 
à l'archevêque , alors on haussa les épau«» 
les *, on crut que la liberté qu on lui avait 
laissée, de mener une vie aussi ambulatoire^ 
pouvait naître de quelque méséntendu , et 
que tout ce qull y avait à fîiire en ce mo- 
ment , était d^écrire à Prague , afin de s'as- 
surer des intentions du vénérable Subinko* 

Ida vit que les projets qu'elle avait for- 
més , n'étaient pas aussi aisés à exécuter 
qu'elle Tavait imaginé. Elle fut obligée de 
consentir à ce fâcheux délai* Qm'aurait-elie 
d'ailleurs pu faire, si sa demande lui avait 
été refusée sans détour? Elle ne manqua pa» 
en conséquence de se rendre faToraiile,,par 
quelques petits présens,, la sœur sommélièré 
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lie laquelle d^peMdait Tenvoi de cette leftnr, 
et qui jouissait en outre de toute la confiance 
de Tabbesse. Il résulta delà que la consul- 
tation de Prague se fit rondement > et sans 
tricherie. 

La réponse de rarcheTéqve fut long- 
temps en ckemin. £j)e arriva enfin, et coi>- 
tenait ce qu*lda desirait : la permission 
d*aller à St. Nicolas > et d'y demeurer aur- 
tant quVlIe le vomirait. 

Le congé quVileprit de ses hôtesses fut 
aussi froid que toift ce qui s'y faisait vce qui 
fut cause que sa réception à St. Nicolas n en 
devint que plus agréable. Les religieuses d*ici 
fie réjouissaient intérieurement de ne pas s'ê- 
tre trompées dans Tespérancequ elles avaient 
cençue^ de voir bientôt arriver la princesse 
chez elles. 

- Le couvent de- St. Nicolas était situé 
dans .une posttien beaucoup plus riante que 
celui de Ste. Anne ; l'une et Tairtre de ces 
maisons vivaient à la vérité sous la même 
règle; mais, dans la première, on savait 
radoucir par le moyen de quelques faux- 
fuyans , telles que des dispenses de tout» 
espèce , et Ton s*y conduisait avec assez de 
précaution pour n'^avoir pas à craindre de 
i:eproches« Aussi les religieuses de St. Ni- 
colas étaient«élles plus jeunes et plus jolies 
que les autres , ou peut-être conservaient- 
elles plus long-temps ces avantages ^ paro» 
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que la jalousie , le mécontentement ne pr^-« 
cipitaient pas Tépuque de la vieillesse et 
de la laideur^ et que Tair pur de^ montar- 
gnes , qu'elle» respiraient , entretenait la 
santé et la bonne humeur. 

Ida se fît présenter à la princesse Gara , 
dès les premiers jours de son arrivée , et elle 
n'eut besoin (|ue de décliner son nom pour 
en être reçue favorai lément. La mère d'Ida 
et cette dame avaient été amies dans leur 
jeunesse, La première se nommait alors 
Ida de Dortmund, et la seconde Rose Her- 
wolt. La princesse Gara se rappelia mille 
s )uvenirs agréables à l'aspect de la princesse 
de Wirtemberg \ son nom > sa figure , li»i 
retraçaient le portrait de la mère de celle- 
ci ; elle pressa sur son sein la jeune prin- 
cesse, et ainsi s'établirent les fondement 
d'une tendre amitié, si touteFois l'égalité 
qu'exige ce sensiment ^ peut subsister entre 
.une femme âgée et une jeune. fille. 

La princesse Gara était un recueil ri- 
vant d'anciennes histoires. Elle apprit à 
Ida grand nombre d'anecdotes relatives à 
sa mère et k sa belle-mère, dont la femme 
Munster n'avait pu l'instruire , et qui , si 
nous les avians sues plutôt, nous auraient 
donné beaucoup d'éclaircîssemens sur l'hift-*»- 
toire de l'enfance d'Ida. Elle" parlait voloa- 
tiers des événemens arrivés au commence- 
méat du règne des princes actuellement vi- 
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vans , qu^elle avait presque tous connus per- 
sonnelleinent. Ida avait principalement sou- 
haite de faire sa connaissance, afin d*ap- 
prendre des nouvelles de la reiue de Hon- 
grie, et c'était précisément sur ce point 
que la princesse Gara ne s'expliquait pas 
aussi clairement que Faurait souhaité celle 
de Wirtemberg. Cependant ayant été au 
service de Marie et de sa fille Elisabeth , 
elle devait être plus instruite de ce qui les 
regardait , que tonte autre personne de son 
temps. 

Ida chercha de mille manières à faire 
parler la princesse Gara *, mais , vraisem- 
blablement , elle n*y aurait jamais réussi, 
si un accident imprévu ne les avait pas 
enfin rendues plus confiantes Tune envers 
Tautre. 

On dît avec raison , que la confiance fait 
naître la franchise , et la retenue la défian- 
ce. Ida desirait que la princesse Gara lui 
ouvrit entièrement son cœur, et elle-même 
ne lui avait pas encore , à beaucoup près, 
rendu compte de toutes les circonstances 
de sa position. Elle avait reçu des leçons 
de prudence , à Toccasion des aventures 
multipliées et malheureuses, dont sa jeu-»- 
nesse avait déjà été traversée. Elle était 
sur-tout très-réservée dans les choses qui ne 
la concernaient pas uniquement , et où 
d*autre$ se trouvaient intéressés; c^estpour- 
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quoi elle n'avait jamais parlé à sa noiiTelle 
amie du duc Albert, ni de la commission 
dont ii l'avait chargée. La princesse Gara 
avait quelquefois prononcé le nom d'Elisa- 
beth *. Ida lui avait laissé voir qu'elle s'in- 
téressait à elle ; mais cela en était resté là* 
Toutes les deux avaient également gardé 
le silence sur le mariage projette entre la 
£lle de Sigismoud et le duc d'Autriche. La 
princesse Gara avait tellement le ton de la 
cour, qu'Ida ignorait s'il ne convenait pas 
de lui faire un mystère des desseins du duc 
Albert^ ne sachant point si elle était en- 
core entièrement dévouée à la reine Marie , 
ou si , peut-être , elle n'avait pas abandonné 
son parti , pour suivre celui de la reine 
Barbe. 

L'événement suivant dissipa ses doutes , 
et donna lieu à de nouveaux incidens , 
que lui réservait la fortune. Un jour qu'Ida 
se trouvait chez la princesse Gara , celle-ci 
reçut une lettre , qu'elle ouvrit d'un air 
content, en disant : elle vient de Klausen- 
bourg; je l'ai attendue long-temps. 

— Que signifie ceci, s'écria-t-elle , après 
avoir lu quelques lignes? le duc Albert; 
cela est affreux. 

— Qu'est-il arrivé au duc Albert, de- 
manda Ida en pâlissant ? 

— Ida, vous connaissez le duc Albert^ 
«t vous ne me l'avez jamais avoué. 
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ïia rougît. 

— Ah! ton silence est la preuve de ce 
que je lis ici. Retire-toi de devant mes yeux, 

traîtresse!....... mais, non* peut-être..., 

tu ne sais peut-être pas restez, prin- 
cesse-, dites- moi, niez -vous votre liaison 
avec le duc? 

— Je m*en fais honneur , répondit Ida 
d'un ton de Eauteur , je ne la désavouerai 
jamais. 

— Et savez-vous qu'il est ûancé , depuis 
Tenfance , avec une autre ? 

— Je le sais ! Je ne vois pas ce que 

ramitié qui nous lie a de contraire à cet 
engagement. 

— Amitié....... de mieux en mieux! c'é- 
tait d'abord connaissaace , puis. ami- 
tié ; et enfin tout-à-rheure , ce sera de l'a- 
mour I 

— Princesse, dit Ida en se levant, je ne 
devine pas comment j'ai pu nïériter un pa- 
reil traitement. Il n'est nullement ques- 
tion" d'amour entre Albert et moi 9 vous 
ra^avez souvent entendu prononcer avec 
intérêt le nom de Herman dans l'histoire 
de ma vie. 

— Oui ; mais jamais celui du duc 

Ida , Ida 1 il y a un mystère caché là- 
dessous. 

Des larmes de mécontentement coulaient 
des yeux de la princesse de Wirtjemberg ; 
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elle voulait, et ne pouvait pas répondre. 
Elle gagna la porte, aûn de sortir de l'ap- 
partement. 

— Restez , Ida , lui dit la princesse 
Gara, qui la suivait, et lui saisit la malin 
pour la ramener. Il faut que nous ayons 
une explication. 

— Je la désire aussi ; car je ne com'- 
prends pas pourt]uoi on me fait un crime de 
l'amitië du duc Albert. 

— Lisez cette lettre, et jugez alors qui 
de nous deux a le plus de raisons de la 
demander, cette explication* 

Ida lut ce qui suit. 

a Mîj chère princesse , les bruits de 
«c Tinfidélité d'Albert se confirment, O 
a que. vous aviez deviné juste , quand vous 
Cl m'avertissiez de me rappeller la destinée 
a de ma malheureuse mère! Unie, comme 
a moi ,* dans son bas-age , à un prince qui 
u ne la choisissait que par des raisons d'é- 
tf tat , il lui fit plus connaître les tourmens 
« de la jalousie, que les plaisirs de Tamour. 

tc^Vous savez déjà qu'Albert , depuis 
ce plusieurs mois , parait m' avoir oubliée , 
ic qu'tmè belle enchanteresse a gagné son 
tt cœur , et m'en a chassée -, apprenez ac- 
a tuellenieut son nom : c'est Ida , cette cé- 
yi lèbre Ida de Wirtemberg, qui, condam- 
a née pur le tribunal secret, a été protê- 
ts gée à Nuremberg, par A}bert> et est ac- 
tuellement 



( ««5 ) 

S tuellement envoyée par lui en Hongrie ,, 
«( sous une forte escorte, pour attendre là 
4c un changjement dans son sort *, dieu sait 
Il de quelle manière !' 

a Je dois cette découverte à la méme^ 
ce personne qui m'a avertie la première* 
a^vfois; à mon aniie intime, la fille de la 
tt princesse de Ratibor. L'infortunée a aussi' 
a perda un amant, par le manège de cette* 
u belle séductrice-, la tristesse et le déses— 
a poir ont amené mon amie dans ce cou— 
a vent,» et je présume q.u*il sera aussi mo» 
u dernier as vie; 

« Je souhaite en apprendre davantage* 
« sur le compte de mon ennemie. La mère* 
et dlmago m'a fait, promettre des éclaircis— 
u semens plus détaillés,- même le nom du^ 
u lieu où l'on conduit Ida. La princesse de' 
tt Ratibor a de nombreuses relations et, uni 
te grand' crédit*, elle sait presque tout ce' 
Il qui se gas&e dans l'empiire d'Allemagne^ 
a et l'on peut- compter'sur cfe qu'elle dit- 
ce Mécbanter Ida! que t*ai-jé fait,, pouc 
, tf me navir le cœur d'Albert ?..... C'est de" 
U' plus- une hérétique.*.. Elle se tient cachée' 
a à Prague-, la reine la voit secrètement;- 
u mais la grande-maitress« travaille à Té^ 
a k)igner-de cette princesse-, et, pour par^ 
a venir à. ce but ,^ elle se propose de fixer 
tt; SUIT l'odieuse Ida ,: l*attentioiv de. rârche- 
tt vêque-, nous v-errons à quoi cela aboutira, 
ïo/ne //,. Q; 
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a Mes nouvelles de Prague 5ont dé'j'a vieil* 
tt les. La maladie et les chagrins m'ont 
« empêchëe jusqu'à présent de vous les 
(c communiquer >n. 

ElisabetH de Hongrie*. 

Quelle impression cette lettre ne dut-elfe 
pas produire sur Ida! Elle avait infiniment 
de sensibilité, et une manière très-expres- 
sive de la manifester. H aurait donc ét^ 
possible que sa conduite au moment d'une- 
accusation aussi inattendue j^ eut confirme- 
les soupçons d'une personne moins sage* 
que la princesse Gara:*, mais celïe-ci fut as- 
sez patiente pour laisser passer l'orage , ré-- 
péter ensuite ses questions avec le sang- 
froid de l'impartialité,, recevoir les r.époii*- 
ses , puis Juger. 

Ida raconta ihgénuement en quoi con- 
sistaient ses relations avec le duc , parla de 
son amitié pour elle, de la commissiohî 
dont il l'avait chargée, de ses souhaits,, efc 
en parla du ton de la vérité. Elle courut 
enfin dans sa chambre chercher la lettre* 
qu'Albert lui avait remise pour sa fiancée,, 
et que, heureusement, elle avait dans Sit 
poche le jour de son enlèvement. 

La princesse lut. Ida ne pouvait pas fou»^- 
mv une meilleure preuve de son innocence ^ 
que cette lettre. Chaque ligne respirait rà-- 
mour envers celle à qui elle était adresséejk. 
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eS:' seulement la froide amitié pour celle qui' 
la portait. Elle contenait un détail cir— 
conitancië de ce qu'Albert, parle secours^ i 
d*Ida, espérait exécuter en Hongrie; elle- 
contenait la nouvelle de Texistence de lai 
reine Marie, des projets pour découvrir le- 
lieu de sa retraite, et à la fin une prière de' 
protéger leur amie commune , la ,princesse^ 
de Wirteraberg ; de ne pas la livrer â d'au- 
tres qu*à son amant le chevalier Hermana 
d'Unna» 

La princesse Gara fut conyainrue; elle' 
embrassa Ida, fit des excuses , demanda lai ^ 
lettre du duc Albert ,. qu'elle roulait en-- 
voyer à la princesse Elisabeth pour la con*^ 
soler, et justifier sa soi-^disante rivale.- 

Ida la lui. abandonna volontiers , ayantt 
perdue Tenvie de la remettre elle-même^ 
Gett,e douce y innocente et: ajigélique prin-- 
cesse , se disait^elle intérieurement, est ce-- 
pendant bien portée à la jalousie et à Tin — 
justice. Cet esprit si brillant est bien sujets 
à Terreur , . biefct disposé à. recevoir les insi-- 
iwiations de la méchanceté.. Pauvre Albert lî 
que dieui bénisse ton- uni&n. avec Elisa*-- 
l^eth l 

Ida avait tort ;, dans pareilles cîrconstàn<^ 
des ,- elle se serait rendue elle-même ce u^ — 
pable des fautes qu elle- r€5)roch ait à Eîî — 
sabeth „ réellement bonne eti aimable i- La 
Brineesse de Wirteml^erg^ avôit^-elle' àoti^ 
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oublié qu'elle s*ëtait aussi liée une fois avçc 
cette perfide Imago , qui envenimait ac- 
tuellement le cœur de la fille de Marie ? 



CHAPITRE XXL 

Histoire de la reine Marie de He^ngrie^ 

X-* AMiTii de la vieille et de la jeune 
dame devint pfits intime-, à roccasio^rt de- 
cet événement, qnr avait peasé la- détruire^ 
Ida n'avait plus à présent de secrets pour 
la princesse Gara^ et ceU-e-cî n*éludaît 
plus, comhie auparavant, les questions 
qu'elle; lui faisait , relatlvemen't à la reine 
Marie, 

Un jour que- la princesse de Wîrtenïber^ 
îui exprimait la peine que cette conduite lui 
avait causée, vous devez- ni'excuser , lui dit- 
elle, f agissais comme je le devafs; f ima- 
ginais que vos questions ne partaient que 
d'une vaine cnriosité ,. si ordinaire aux pei>- 
sonnes de votre âge. Le malkeur de nm 
souveraine était une chose sacrée pour moi-v 
son souvenir trop douîourenx , pour que 
î'^eusse wouhk en parler imrtilerfirent. Q-uant 
à vos conjectures sur la vie de c&tte fenime 
respectable, je les ai toujours regardées 
comme des r^ves , et 1^ regarde eacore 
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camnte tel»» Vou» allez entendre *, von» 
jugerez, puis yçus me ferez part de votre 
opinion» 

Ida se réjoHit de TOfr en^ason ffniie disr 
posée à satisfaire ses désirs ,. et la princesse 
coimiieoça ainsÊ son récita 

C'est avec un^ sentioieat mêlié de peine 
«t de pJakir, que je me rappelle les pre« 
mières années de ma jeunesse ^ passées en- 
tre- ces norêmes murs , qm servent actuelle- 
nent d*asvle à ma vieillesse. La reine Eli- 
sab.eth de Hongrie , qui quittait rarement 
son mari , et estiniait dangereux d*habituer 
de tpop bonne heure )a jeune- Marije-, sa 
£11& , aistunmko delacouc, lui désigna ce 
couvent y pour y recevoir sa première édu- 
cation ^ et me chargea du. soin d<e son en- 
fance, ainsi que de former son cceur à la 
vertu. J*^avais justement alors Tà^e propre & 
devenir la gouvernante d*ua enfant , qu'on 
ne peut iastruire qu'^ea }onant , et qu'oa 
doit bie-n se garder de corriger avec ia se*- 
vérité accoutumée des vieFlhirc^s. J'étais 
mariée depuis six nîois , et avais épousa 
le prince Etienne Gara , que Von^ ne m'ib- 
yait donaé, à ce que j*ima!i;ine-> qu'afin de 
pouvoij? occuper un joiir la place de grande- 
maîtresse. Le vieil Etienne était sans cesse 
ïeteau à la co*ir par ses emplois , et sa 
jeune femme ne regrettait pas, dans sa 
douce solitude^ le bonheur de briller à ses 
cdtés» 



IKarie eut une suite peu. nombreuse ; elli^ 
n*av.ait ay^c elle, .indépendamment de moi ^, 
que votre mère,, mon amie , Ida de Dorte^ 
mond ,, depuis eomtesse de Wlrtemberg^ à 
peur-près dé mon âge , et la petite Barbe de: 
Tirnan,,qui laissait déjà: deviner ce qu'elle* 
deviendrait un jour, et excitait en moi de»* 
pressentiment funestes ,.. qui ne se. sont que- 
trop vérifiés.. 

Dès sa plus tendre enfance , Marie an-^ 
nonçait qu'elle ne serait pa^ jolie. Tout ce 
qui', dans la suite: luii donna quelqu'appa^ 
rence, ce fut une très -belle taille,, et ua^ 
air majestueux.. Barbe n'en paraissait que- 
plus belle. J'avoue ma faiblesse ; je la haïs- 
sais à cause de cet avantager qu'elle avait 
sur nia princesse ^. et de la supériorité qu'elle- 
savait en tout lieu s'attribuer sur elle. Plus 
instruite , plus vive ,.elle possédait d'àillèurs> 
mille autres petits talens^ à un- degré que- 
Marië ne pouv^ait pas atteindre^ Je l'aurais, 
volontiers éloignée d'elle. Ah L que n'ai-je 
pu y réussir ! j'eusse peutr-ètre épargné àv 
mon élèv« bien>desmalheur5,etbien des criâ- 
mes à sa jeune compagne, Llune et l'autre 
n'avaient encore que huit ans , quand Barbe* 
fît à Marre un ttait de noirceur, que son- 
enfance seule pouvait excuser ,,et qui me- 
ntait au fonds la. punitions sévère que j.e 
lui infligeaii- 
. Marie était Aile du-rx)i Louis .^et héritière^- 
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ie fecmironite die Hongrie. Il fallait songer 
à assurer ses droits ^ en. la, mariant à um 
prince- puissant. On a.vait en conséquence* 
jette les yeux sur Sigismond ,, second ûls de- 
l'empereur Charles IV. Ce jeune homme» 
avait été âancé avec Marie ,,qui avait quel- 
ques années^ moin» que lui ; ©t Pon. crut 
eonyenable en ce moment y de lui faire voir 
sa petite prétendue'. 

La jeunesse, le rang^ dé Sigîsmond' ne^ 
permettaient pas qu'on, lui refusât Tentréé 
du courent v qu^nt à nous ^ nous l'attendions^ 
avec impatience. Marie était enchantée de 
Toir celui qu'on appellait son futur épopx : le 
plaisir qu'elle se promettait, peut-être com- 
paré à celui que lui aurait causé Itaspect 
d'une nouvelle poupée.- 

Quoique le prince fût encore aussi en** 
ftint qu'elle,, moi-, qui comptais beaucoup- 
sur TèfFet de la première impression , je ré- 
fléchissais sans cesse aux moyens de lui 
présenter la jeune princesse sous un jour 
assez avantageux ,. p^ur- qu'elle pût éblouir 
ses yeux enfantins , et obscur<:ir tout ce 
qu'il avait vii jusques^à, 

Mon^ plan était bon. Marié se trouva, 
dans cette circonstance , plus Jolie qu'à son 
©rdijataire ; la joie et une attente agréable 
rembelliésaient ; ^^^ méra« d'érapècher 
qu'elle ne fut efEadée sous aucun rapport, 
pvfàii envoyé la petite Barbe à Sle. Aune, 
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•f fart prier les religieuses de la garder soî^ 
gneusement. Mais celle-ci était beauccftip 
trop sus^e pour' ces vieilles et nonchalantes- 
filles ; elles ta croyaient bien enfermée dans 
leur couTentf , tandis que Barbe s'échappait 
par le jardin,, et se mettait en chemin pour 
St. Nicalas;, C'était à cegret^ qu elle avait 
quitté ce liau^ elle avait entendu parler de 
•^arrivée du jeune Sigismond ,. vu les beaux 
habits que Marie devait porter ce jour-là,, 
et elle n*avait pu se résigner à ne point 
être présente à cet ëvéaemen t. nouveau et 
extraordinaire; 

L'extrême activité de Sigismond rendit,., 
d'un autre côté!^ inutile,, la froide vigilance 
de seS' gouverneurs». On s'était arrêté dansi 
un village entre St. Nicolas et Ste. Anne. 
Le prince profita dti temps , où Von, /ai— 
sait. quelques préparatifs' nécessaires à Ik 
continuation dtt voyage ,i pour aller se.pro— 
Hiener snr le* montagnes voisinas ,. où. il. 
rencontr-a lii petite pèlerine Barbe. On se 
regarda' d'abord j.pttis on l'approcha, et on 
se demanda avec une confiance enfantine 
qui l'on était , où l'on allait. Sigi^mond ré^- 
pondft' d'une ma*)iere cov^fornie à la/vérité;. 
mais Barb« jugea à, propos de se donner 
pour Mapie , et de- soiih^iitier. la bienveaue 
au prince, en. qjUpilité db sa^ prétendue. Si- 
gisraond était trop jeune, pour trouver d|3^ 
rinvjcaisemblance à. rejxcoiitrer sur cette 

monta gaa: 
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piontagaè la princesse de Hongrie, revlcf 
sans suite, san^ parure. La gaieté , la 
beauté de la soi-disante Marie Teiicbantè^ 
rent; on lui avait appris une foule de corn- 
pliniens , qu'il devait réciter à sa fiaDvcée : 
il voulut s'acquitter de ce devoir ; Barbe 
Tassujra qu'elle l'en dispensait , et elle n'en 
devint que plus chère à Sigismond. Tout en 
babillant, riant et folâtrant, Ton arriva 
près des murs de St. Nicolas, pendant que 
les religieuses de Ste. Anne éprouvaient les 
plus cruelles inquiétudes sur l'absence de 
leur pensionnaire , et que les gens du prince 
se désespéraient de la disparition de leur 
jeune maître. 

Barbe ne réfléchissait pas assez pour sen- 
tir que sa conduite lui attirerait des désa- 
gréraens. Elle entre sans façon dans le cou- 
vent, tenant Sigisniond par la main; et 
c'est seulement lorsqu'ils arrivent à l'ap- 
partement de Majfie , que Barbe apprend 
au prince qu'elle l'a trompé , et qu'il va voir 
en ce moment , sa véritable prétendue ; 
chose fort înditféreQte à Sigismond. Sa pe- 
tite conductrice lui plaisait infiniment; peu 
'lui importait qui elle était; et le mensonge 
qu'elle lui avait fait, n'était, pour lui, 
qu'une plaisanterie , qu'il consentait très- 
volontiers à lui pardonner. 

Cet événement dérangea nos projets, La 
princesse n était encore ni complètement 
Tome Ih R 
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fcabOl^e , nî prv^parëe h recevoir son fiance^ 
lorsque Barbe entra avec lui. Les gens du 
prince et moi accourûmes , et fûmes fort 
mëcontens. Aucun des deux enPans ne sa- 
vait ce qu'il devait dire à Tautre ; Marie et 
Sigismond se plurent médiocrement ; Barbe 
fut soustraite aux yeux du prince *, il la cher- 
cha par-tout, sans s'occuper de la princesse, 
que cet abandon affligeait aux larmes. 

Dès le lendemain , on transporta Barbe 
à Ste. Anne. Je crus ne pouvoir la punir 
plus sévèrement de sa témérité , qu'en To- 
bligfsant à vivre dans ee triste, lieu. La 
bonne Marie s'ennuya cependant bientôt 
de son absence; elle lui avait pardonné 
le tour qu'elle lui avait joué , et elle dé- 
sirait qu'elle revînt; mais je fus inexora- 
ble, et Barbe resta dans sa lugubre retraite, 
jusqu'à ce que, plusieurs années après, ses 
parens la retirèrent , pour la présenter à 
la cour. * 

Durant ce temps, Marie grandissait ; sa 
taille se développait; qu'oïqu'elle ne fût 
point jolie, elle pouvait plaire à quiconque 
n'était pas prévenu contr'elle; mille bon- 
nes qualités , et sur-tout un cœur noble, 
franc et loyal, remplaçaient avantageuse- 
ment la beauté que la nature lui avait 
refusée, 

Sigismond venait souvent nous voir : co 
n*était pïus un enfant ; il savait comme il 
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deraît traiter celle qui ^tait destinée h lui 
mettre un jour la couronne de Hongrie sur 
la tête; et la princesse, qui commençait à 
Taimer tendrement, ajoutait aisément foi 
à tout ce qu^il lui disait* 

Je voyais plus loin': j'assurais souvent à 
Marie , que ce n'ëtait point elle , mais Thé- 
ritière de Hongrie qu'il aimait : mettons-le: 
à l'épreuve, me rëpondit-elle, et nous 
▼errons. 

Le roi visitait fréquemment sa fille danf 
sa sollitude; elle disposait entièrement de 
son père , qui ne lui refusait rien. Abusant 
de l'empire qu'elle avait sur ce monarque, 
elle lui demanda une grâce, qui annonçait 
plus de prédilection pour Sigismond, que 
de sagesse , et que le roi aurait refusé , s'il 
n'eût pas été aveuglé par l'amour filial. Ma- 
rie pria son père d'adopter Sigismond et do 
le faire reconnaître pour son successeur ait 
trône. 

Je ne veux point qu'i-1 m*aime' par atta- 
chement pour une couronne , disait-elle , j« 
préfère la lui devoir, à la lui placer sur Isi 
tête. Je suis d'ailleurs sûre que Sigismond 
m'aime; il partagera avec moi ce présent 
de' mon père; et l'on ne pourra plus dira 
que ce n'est point Marie , mais l'héritière 
de Hongrie, qu'il recherche. 

Le roi sourit , et promit d'avoir ^gard & 
la prière it Marie. -Peut-après nous reçu-*» 

R a 
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mes la nouvelle que le prince Sigismbnd 
avntt été ndoptë par le roi Louis. La prin«- 
cesse fut ravie du plaisir qu elle avait fait à 
6on amant; elle s'attendait à une visite de 
€a part, et aux plus tendres remercieniens* 
Toutefois Sigismond ne vint point; ii se 
contenta de lui faire remettre une lettre, 
qui était un c]iefHi*œuvre de la plus fine 
poliljque* 

Marie en fut enchantée; mais je lui fis 
remarquer le nom de sœur, que Sigisniond 
y avait iu^ëré , presque à chaque ligne. 
Conjmeot Sigismond , demandai-je , pre- 
tend'-il être devenu le frère de celle qu'on 
lui avait destnuée pour épouse ? Cette ré- 
flexion surprit la princesse. Elle, relut la 
Itttre , trouva que j*avais tort , que Sigis* 
luond n'avait pas pu Fentendrii ainsi. Je 
me tus , et l'on oublia mes avis. 

Il fut question , vers ce temps, d*un voyage 
du prince en Pologne. Marie pensait qu'il 
viendrait prendre congé d*elle ; il s'en abs- 
tint , et lui écrivit en place, une seconde 
lettre fraternelle; ce qui la mit an désespoir. 
On couinjença alors à croire que j'avais 
mieux jugé le futur héritier de la couronne 
de Hou^t-^e, que ne le pouvaient des yeux 
fcisciné» p^r Tawour, 

Je ne me trpmpai point dans l'opinion 
que j'avais connue de Sigismond. Elle était 
fondée suv des r&n^^i^nenicns certains^ qui 
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me dëpêigû aient au rtatureï soû Vf ai cArafc-i* 
tère. Je ne pouvais nëanmoins pas les com- 
muniquer à Marie. Le prince, parvenu k 
l'Age des passions , n'^avait point appris h 
les vaincre. Il ëtait d'une très-joIie figure , 
et rren nVtait capable de rëmouvoir , que 
les charmes trompeurs de la beauté. Pleia 
de feu et de santé , le mérite âeul avait 
peu d'attraits pour lui. 11 avait de l'am- 
bition V mais cel'tain d'obtenir la couronne y 
sans le secours de Marie , l'unique lien , qui 
l'attachait à elle se trouvait rompu. 

Barbe , actuellement dame d'honneur à& 
la reine Elisabeth^ et qui, à beaucoup d# 
galanterie, joignait une beauté piquante^ 
avait réveillé dans son co&ur le goût , que 
déjà enfant, elle lui avait inspiré. Son pen-» 
chant pour ,elle n'était pa» un mystère ; la 
reine Elisabeth , mère de Marie , commença 
en An à voir ce que j'avais remarqué depui* 
long-temps , et elle appella promptement saf 
fille k la cour y afin de réparer le mal, qui 
pouvait avoir été fait en son ab8enoe.r 

Aussi-tôt le bruit de l'arrivée de Marîéf 
f€ répand, Sigismond , qui s'apperçoit qtte 
son intrigue avec Barbe étant observée g 
il se trouvera gêné dans ses amours , pré* 
texte des affaires pressante en Pologne; et 
lorsque Marie paraît dans la capitale , mille 
coeurs volent au-devant d'elle; il n'y man- 
que que celui de la personne, qui aurait 



( içS ) 

âù 5*!nt^ress€r 1^ plus viveiitent à eïle. 

Les fidèles hongrois célëbraiertt avec en* 
thousiasme la présence de leur princesse; 
ils lui donnaient le ti-tre de reine ^ et sup- 
plièrent le vieux roi , qui commençait déjà 
^ devenir malade, de la faire couronner de 
son vivant , afin qu*aprè« sa mcxrt ^ le trône 
ne pût pas lui être contesté» 

La loi , qui avait déclaré Sigismond hé» 
ritier présomptif de Im couronne de Hon-* 
frie^ n'était pas de nature à ne pouvoir 
être révoquée; La voix du peuple , les ex- 
liortations de la reine Elisabeth , et fose 
«ussi dire li«s miennes remportèrent ; on 
proclama Marie reine de Hongiie. 

Sigismond fut un des premiers à lui en 
Faire compliment ; il s'acquitta même en 
personne de ce devoir. Il n^appellait plus 
Mai'ie sa soenr ', il n*étnit plus son fr^re^ 
Biais son amant , son fiancé. Si Marie avait 
voulu suivre mon conseil , elle Taurait con-»* 
gédié, comme il le méritait-, mais qui ne 
onnait pas les faiblesses de Tamour ? Marie 
se garda bien- d'^attribuer son retour à la 
couronne qu'elle venait d*ob tenir > et re- 
commença à Tairaer plus que jamais. 

Vous voyez , me disait-elle > qu'il. est uni- 
quement attaché à ma personne. Y a-t-it 
une femme , quelque belle qu'elle sait > qui 
puisse obtenir un seul de ses regards? 
. Marie avait raison. Sigismond paraissait 
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n'avoir des yeux que pour elle*, car Barbfif 
n'était point présente. Ayant entendu dir€i 
que ce prince l'avait entièrement oubliée^ 
en faveur des dames polonaises, elle avait 
jugé u propos d'^n, faire autant. Elle ne 
voulut donc pas se trouver à la cour au 
moment de l'arrivée de Sigismond ; et cé- 
dant aux pressantes sollicitations d« sa fa-' 
mille, elle conseutit enûn à tacher de ré-^ 
iablir , par un mariage honorable , la mau- 
vaise réputation qu'elle s'était faite. 

On lui avait destiné pour mari, le gou- 
Terneur 4e Croatie , Jean Herwott, un de 
mas parens ; elle vivait actuellement comme 
aa fiancée > dans une de ses terres* 

Cependant Sigismond cherchait son amante 
de tous côtés : c'était la seule femme pour 
laquelle , après de nombreuses infidélités, 
il conservait du goût. Aussi supporta-t-il 
son absence avec peine. En entendant par-* 
1er de son prochain mariage , il devint triste^ 
trouva qu'il n'avait plus rien à direàMari©^ 
et retourna en Pologne. 

Le roi Louis mourut. Marie monta sur 
le trône , et aurait été une bonne reine , si 
elle avait gouverné seule. Mais il y "^a un 
provarbc qui dit : et qu'où règne une femme, 
ce sont les Ijommes qui tiennent le sceptre, n 
Mes parens , les Gara , environnèrent le 
trône. La considération dont ils jouissaient, 
égalait au moin$ leurs vastes connaissance; 

R 4 
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dans les affaires d*état. Marie \et écovia y 
ne gouverna que par leur conseils , les ap- 
procha seuls de ss^ personne , négligea les 
autres , et fetta ainsi des sentences de mé- 
contentement et de jaloutîe, dans le cœur 
de la plupart des grands. Quant au peu- 
ple , il Tadorait ; sa conduite à Tëgard 
des pauvres , des paysans et des ouvriers 
ëtait telle, qu*^encore aujourd'hui, on ap- 
pelle le temps de son règne TAge d'or de 
la Hongrie. 

Les Gara ne la gênaient point dans ses 
dispositions bienfaisantes •, il leur suffisait 
d'opprimer les princes; ris ïw demandaient 
pas mieux que le peuple fût heureux. Il 
est impossible de deviner bien positivement 
à quoi tendaient les projets de plusieurs 
dVntre eux, notamment d'André Gara, 
alors premier ininislre. lise peut que Mcirie 
et sa couronne fussent Tobjet de leurs désirs; 
il est au moins certain , (fu'^on empêcha , 
par toutes sortes de moyens , le retour du 
prince Sigismond. Marie était impatiente 
de revoir son fiancé ; les lettres qu'elle en 
recevait, le peignaient plus tendre, plus 
fidèle que jamais. Mais le temps s'écoulait 
en vain : celui qui était si ardemment désiré 
n'arrivait pas. 

Tandis que les Gara se repaissaient de 
leurs vastes projets , la rage et la vengeanctj 
animaient les grands du royaume contre la 
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Teina et contre eux. La pensée d'avoir peirf- 
étre pour roi un André ou un Nicolas Gara, 
leur paraissait insupportable y et ils auraient 
préféré renverser le trône de Marie , la fille 
de leur bon roi ^ à le lui voir occuper de 
cette ma nier e« 

Vous ne pouvez pas igaorer a^sez les évé- 
nemens qui eurent lieu a cette époque > pour 
ne pas savoir le parti qu'ion embrassa r Char- 
les , roi de Naples , fut appelle, et on 
exigeait que Marie partageât avec lui la 
couronne de Hongrie, on qu'elle la lui 
abandonnât entièrementr 

La reine aimait Sigi^niond plus qu'il 
n'aurait été à désirer pour son bonheur. 
Si d'un côté, la figure chétive du roi Char- ^ 
les , la petitesse de sa taille et de ^on esprit 
durent peu plaire a Marie , de Tautrcj ,. ce 
prince Jouissait d'un assez grand crédit pour 
la maintenir sur le trône de ses ancêtres» 
Indépendamment de cela , il aimait Marie 
avec une tendresse égale à celle qu^^elle 
ressentait pour Sigismond. Il la révérait 
comme un être d'un ordre supérieur , et 
n'aurait certainement jamais été que l'époux 
de la reine de Hongrie ^ et non le souverain 
du pays, 

Marie était dans la classe de ces femmes, 
qui , quand il est question dfk mariage , ne 
doivent pas avoir égard à Tamour qu elles 
ressentent , mais uniquement à celui qu'el- 
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les inspirent. Elle méconnut ei? cette ac- 

casion > ?es véritables intérêts , resta fidèle 
à l'ingrat Sigismond ,. et refusa l'honnête 
roi de Naples. Son trône commençait à 
chanceler : il Pitt renversé. Les Gara , ses* 
soutiens, ne purent la secourir , et elle 
tomba entre les mains de se» ennemis. 

Parmi les principaux , j'en conviens ers 
rougissant , on compte Jean Herwott , mo» 
parent, gouverneur de Croatie. Barbe sa 
prétendue , haïssait Marie ; elle haïssait 
aussi alors son ancien amant Sigismond , et 
voulait le mettre hors d'état d'obtenir la 
couronne, par le moyen de sa rivale. C'é- 
tait elle qui provocjuait les trahisons, qui 
était Tame de tous les complots secrets 
qu'on tranuiit contre Tinforcunée Marie, 
Elle se servait de l'empiré de ses cLurmeSj. 
pour augmenter le nombre de sesv^adbérens^ 
et celui des adversaires de la reine de 
Hongrie. Elle n'oublia pas non plus de 
chercher .à attirer dans son parti le roi de- 
Naple, auquel la reine avait refusé sa main. 
Il eut plusieurs, entrevues avec Barbe au. 
château de Herwoft *, rien ne fut épargné- 
pour lie faire tomber d«ns ses la ^ ; et, comme 
elle ne put engager Charles qu'à jurer de 
se venger, et d« faire mourir celle qui 
l'avait méprisé, sans qu'il parût pour cela 
songer à mettre Barbe à sa place via perte 
de ce prince fut également résolue. Vous- 
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wréz que Charles n'a jamais revu son pays ; 
en le trouva assassine sur son lit , et Ton 
fit d'inutiles efforts pour découvrir le meur- 
trier. Peut-être, d'ailleurs, mes soupçons 
sont-ib mal-fondés. Dieu me préserve d'a- 
jouter trop légk'ement un nouveau crime 
à la somme, déjà si grande, de ceux qua 
commis cette scélérate. 

Biarbt était toujours la fiancée de Her- 
wott, et elle Tavaît été trop lonr-temps, 
pour qu'il pût désirer qu'elle devint sa 
fomme*, elle-même ne paraissait i^as beau- 
coup se^ soucier de cette houudur. 

Son confess<?ur, bénédictin , et vil flat- 
teur, lui avait une fois prédit qu'elle serait 
reine , et porterait la première couronne 
du monde. Jpun Herwott n'était point 
l'homme qui lui convenait pour réaii?er 
cette prédiction •, le roi de Naple l'aurait 
peut-être pu •, mais ses projets sur )pi ayant 
échoué, il fallut chercher d'autres expé- 
diens. 

Herwott était encore assez amoureux 
d'elle , pour ne lui rien refuser de ce qu'elle 
desirait. Barbe crut que la meilleure ma- 
nière de réussir dans ses desseins ambitieux, 
était de se défaire des personnes à qui ap- 
partenait la couronne qu'elle convoitait. La 
ruse et la trahison livrèrent donc les deux 
reines Elisabeth et Marie entre les mains 
de Herwott. 
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O Ida l comment vous retracerai-Je ïéf 
$cène3 d'horreur , dont j ai été aJors tëmôin ? 
de quelles expressions me servirai*je pouiT 
vous peindre le desespoir de Marie ^ et la 
mort de la respectable Elisabeth ? Pitrdon- 
nez si j'abrège , si je passe même en entier 
certains détails , qui ne pourraient qut 
TOUS aflliger inutilemei:t , ciirsni bien que 
mor : il est des ^vëndu-ns qui deTraient 
toujours rester couverts d'un voile impé- 
nétrable > jusqu'à ce j^'rand jour^ où tout 
les secrets de la perfidie seront mis e» 
évidence, tous les cvîmes cachés pums. 

La princesse Gara se tut ici ; elle avait 
les yeux fixés contre terre*, aucune larme 
ne mouillait ses paupières v mais son cœur 
était déchiré. Ida ne savait trop ce qu'elle 
voulait dire *, elle soupçonnait néaamoms- 
des choses affreuses , et ignorait si elle 
devait \||^sister pour qu'on les lui cammo- 
niquàt. 

Qu'il vou^ suffise de savofr , reprît d'elle- 
même la princesse Gara, que chaque j'our 
apportait de nouvelles douleurs aux deu« 
reines prisonnitres. Mille moyens horribles 
furent employés ,^les uns pour obliger Marie, 
à renoncer aux droits de sa* naissance, les 
autres afm d*enga^er Elisabeth à renier 
sa fille, et à confirmer un tissu ténébreux 
de mensonges , qui teudait à prouver que 
Marie n'était ni la fille du roi Louis p ni 
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la souTeraîae légitime du royaume de Hon- 
grie , ni la ûancëe de Sigisinond. Plus la 
proposition était ridicule , moins il me 
semble qu^ElLsabeth aurait dû trouver d'in« 
Gonvënient à faire ce qu'on exigeait d'eJJe, 
Peut-être eut-elle racheta par-là sa liberté, 
SB vie, et chacun aurait estimé c^tte dé- 
claration forcée pour ce qu'elle était ; pour 
un effet de la nécessité , de la plus excessive 
terreur. 

Tels étaient les souhaits de Marie y après 
que sa mère fût devenue la victime de son 
attachement à la vérité et au bonheur de 
sa fille. Elle maudissait la couronne qui lui 
avait ravi ce qu'elle aimait le plus au mon^ 
de; elle maudissait sa propre existence, 
parce qu'elle ne la devait peut-être qu'à la 
mort de celle qui lui avait donné la vie. 

Je m'apperçois cependant qu'il est né- 
cessaire de vous comn^uniquer, sur cet évé- 
nement ^ des détails plus étendus. Un des 
tourmens qu*on avait imaginés pour faire 
souffrir les prisonnières, était de tenir la 
mère et la fille , des semaines entières , éloi- 
gnées l'une de l'autre ; d'exciter récipro- 
quement dans leurs âmes , des inquiétudes 
aiFreuses sur le sort de chacune d'elles , 
puis de les réunir subitement, aiîn de mêler 
ainsi , autant que cela était utile aux noir 
projets de leurs barbares ennemis, la Joie 
die se revoir à la crainte de se séparer de 
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Bouyean, et aux terreurs de l'obscur avenir. 
Dans un de ces jours terribles , où l'oa 
prévoyait avec la plus vive inquiétude un 
renouvellement de peines , et où Ton avait 
presque la certitude de se voir pour la 
dernière fois , je fus assez heureuse pour 
donner à ma bonne maîtresse des conso-* 
lations et des espérances auxquelles elle ne 
s'attendait guères, A Tinstant où nous avions 
été arrêtées (j'étais la seule personne qu'on 
€Ût laissée à la reine) , j'avais , sur-le^ 
champ, conçu un projet, qui , selon moi, 
pouvait seul nous procurer notre délivrance. 
Ce dont je m'avisai , semblait , raisonna- 
blement parlant , devoir être considéré 
comme une démarche imprudente, puis- 
qu'il était possible qu'elle tournât autant 
à notre désavantage qu'à notre avantage. 
Nous étions en chemin pour nous rendre uu 
lieu de notre détention , dont j'avais heu- 
reusement entendu le nom. Je tirai de mes 
cheveux une épin^de de diamant , et gravai 
sur la couverte des tablettes que j'avais sur 
moi, les mots suivans : ti celui qui trouvera 
y> ces tablettes , et les portera en Pologne 
T) au prince Sii^ismond , n'a qu'à garder 
t) pour lui ce bijou, et peut espérer, à la 
n suite, un témoignage bien plus considé- 
'fl rable de la reconnaissance de la prin— 
51 cesse Rose Gara, yt Dans l'intérieur des 
tablettes^ j'écrivis ce <jui suit , eu fi-anjais. 
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langue , qu*exceptë Sigîsmond et iaor> ja 
savais que fort peu de gens comprenaient 
ici. 

a S*il reste encore à Sigîsmond quelque 
f) humanité ; s'il désire encore la. couronne. 
ti de Hongrie; si son amour ^ ou au moins 
v) sa compassion , ne sont pas entièrement 
î) éteints pour une dame infortunée , qui 
yy paraissait autrefois lui être chère , qu*il 
yi vienne au plutôt à Moglay, sur le fleuve 
9) Bezra , la délivrer des mains de ses eu- 
» nemis. tï 

Je cachai dans mon voile cet écrite dont 
dépendait la vie des deux reines -, j*en fis 
un paquet , que j'attachai avec Tépingle de 
diamant, et en traversant la nuit une forêt, 
je le jettai fort heureusement sur le che- 
min. 

La répugnance de nourrir danslecœui? 
de ma maîtresse une fausse espérance , Tia- 
certitude sur le succès de ma tentative, 
furent cause que je n'en parlai que le jour , 
où j'appris , d'une façon trop longue à dé- 
crire , la nouvelle que Sigîsmond n'était 
pas éloigné, qu'il serait peut-être ici le 
lendemain, peut-être la nuit même , pour 
délivrer les prisonnières. 

Ce fut la première fois de ma vie, que 
je ressentis , pour Sigismond, une sorte 
d'inclination. Je le remerciai de toute moiv 
ame de la promptitude avec, laquelle il 
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^taît venu à notre secours ; promptitude qui 
Baissait peut-être uniquement de ce que , 
dans ma lettre, je n'avais point nomme la 

dame qu'il fallait délivrer Non , cep€n« 

dant , je lui fais tort*, il ëtait impossible 
qu'il fût assez inhumain^ pour savoir Marie 
dans un pareil danger , sans accourir aûn 
de la sauver^ 

Je ils part aux deux reines , dans cette 
beureuse soirëe , embellie par notre réu- 
nion, d-e la bonne nouvelle que j'avais reçue. 
Les princesses s'embrassèrent , en répan- 
dant des larmes -, j*e«s aussi part à leurs 
caresses-, ^fll-es ni^appellèrent leur libéra- 
trice , et recommencèrent ensuite de nou- 
veau à se dpnner des témoignages de leur 
satisfaction- 

Wous échapperons donc à la puissance 
de nos ennemis, s'écria Marie, etSigismond 
sera notre sauveur! Quel excès de félicité ! 
à peine osai-je y croire. Rose , vous me 
trompez^ S'irait -il possible que je pusse 
encore baiser cette main chérie, dans des 
jours calmes et paisibles, que je pusse de 
nouveau voir cette tête vénérable ornée 
du diadème ? En disant ces paroles , Marie 
pressait la main gauche de sa mère contre 
8oh coeur , tandis que celle-ci me tendait la 
droite d*un air de bonté, 6t m'appeïlait, 
pour la seconde fois, sa libératrice, avec 
ua accent que je a oublierai jamais. 

Nous 
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' Nous restâmes- à causer jusqu'il fort avant; 
dans la nuit. On ne saurait imaginer com- 
bien «et entretien eut de douceurs y vu Jet 
espérances que nous avions conçues aprèi- 
de si cruelles afflictions.. Nos gardes arri-^ 
vèrent enfin pour nous séparer. Marie de-»- 
manda avec instance qu'on- lui laissât pBssec 
cette nuit avec sa mère. J-e pri^i qiu^on m«- 
permît au moins de la veiller ,. comme cel*^ 
m'avait déjà été accordé quelquefois,* mai8> 
tout fut inutile V il fallut nous quitter.. 

Marie revint dix fois sur ses pas-, pour* 
embrasser de nouveau sa mère. Elisabetft 
serrait si étroitement la jeune reine dan^ 
ses bras ,,quon^ fut obligé de l'en arracher 
avec violence j. moi j'enibr<issais ses çenoux». 
li^oi bourreaux. étant demeurés inexorables^ 
nous fumes contraintes de nous séparer^ 
Nous sommes de vraies inibécilles,. me dlC^ 
Marie ^ en rentrant dans- notre chambre,, 
et en- e&suy<int ses- lariues ;; nous somniesi 
*de vr-aies imbécilles de tant pleurer devan4jt 
ces» monstres pour une seule nuit. Ne pour-- 
rons-nous pas- bientôt , ah l> demain ,.déjai 
demaiiiv,, étr^ ensemble autant qu'ii^ nous* 
plair-a ?. Cependant il. me- semble qjie j'eusse' 
wlontier^* donné monî royaume pour cette\ 
B u i t >, u n i^ u emeii t p o ur ^ e t i* nuit -, i^ m* a u. 
pait été si^ doux d'attendre iiiou:Sig]s mon d> 
dans' le»- bras de ma^ mère.. 

Nous ne nous mimes pas au litvJà crainte 
lome /£,. S' 
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«t une attente agréable nous tinrent éveil- 
lées. Mais s*il ne venait pas , s'écriait Marie 
à chaque instant ? Vingt fois , elle alla à 
la fenêtre, pour considérer celle de la 
vieille reine , qui donnait , ainsi que la nôtre, 
sur une grande cour. J*espèrc qu'elle dort y, 
me dit-elle, je ne vois point de lumière 
dans sa chambre. — Ou peut-être, répon- 
dis-]' e , elle est -allée sur son balcon , afin 
de jouir de la vue du fleuve, et être témoin 
de l'arrivée de nos libérateurs. — Mes soup- 
çons donnèrent de l'inquiétude à Marie ; 
elle craignait que la vieille dame ne se 
refroidit , qu*elle n'en fût incommodée; et 
cette appréhension diminua la }oie qu'avait 
fait naître l'espérance du lendemain. 

Le jour parut enfin. A peine les pre- 
miers rayons dn soleil commençaient à 
frapper les fenêtres de notre appartement,, 
/ que nous entendîmes dans le lointain le 
son d'instrumens guerriers. 11 vient , dit la 
reine , en se jettant dans nies bas ; mon 
Sigisraond vient pour délivrer sa Marie» 
Sortons, sortons au-devant de lui» Nous 
courûmes sur le balcon , qui , comme celui 
delà chambre d'Elisabeth, donnait sur le 
fleuve. Ici, nous ouïmes plus distinctement 
le bruit des chevaux , nous apperçûraes au 
loin le brillant des armes ; le mouvement 
inquiet des gens du château annonçait et 
la terreur que causait l'approche de cett# 
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troupe , et la crainte de ce qui devait bien- 
tôt arriver. 

O dieu 1 dit Marie, pourvu que nous 
n'échouions pas au port ! Nos ennemis ne 
chercheront - ils pas a rendre ce secours 
inutile en nous assassinant ? — Il ne serait 
pus difficile , repris-je, de sauter du balcon 
en bas. Qu'en pensez- vous ? le risquerons- 
nous ? Je vois dans Téloignement , flotter 
quelque chose sur l'eau : je soupçonne que' 
c'est un bateau de pécheur ;. lui fer<ii-je- 
signe d'approcher ? 

La reine se pencha davantage en-deHors;, 
pour regarder, puis elle me dit, en dëtour-- 
nant les yeux d*un air effrayé v ce n'est 
point un bateau , c'est....... c'est un cada-— 

vre huniain *, c'est.......... une longue robe* 

blanche comme comme...... à ciel li 

je ne sais ce que j'ai Rose ,. regarde ,. 

j.'oubliai de regarder ce que la grande dis- 
tance et la faiblesse de ma vue m'avaient- 
fait prendre pour un bateau -j'oubliai tout,» 
même notre prochaine délivrance ,, car ai 
l'instant la reine tomba- sans connaissance* 
entre mes bras. 

Les trompettes de Sigismond se faisaient 
entendre de plus prés. Le bruit du com- 
bat frappa mon oreille. Je n'y fis point d'at- 
tention : Marie,, malgré touS' mes soins, t 
était toujours évanouie;. 

La garnisonduchàteau était- peu nom- 

S 2 
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brense, il fut mal défendu. Nos ennemis 
avaient cru n'avoir pas besoin d'autre sû- 
reté, pour conserver leurs illustres prison- 
nières, que de garder un profond mystère 
sur le lieu où elles étaient renfermées, lieu 
qui se trouvait d'ailleurs situé dans une 
véritable thébaïde. 

Sigismond eut bientôt remporté la vic- 
toire ; il entre, accompagné de ses princi- 
paux officiers, dans la chambre de Marie , 
au moment où elle ouvre le^ yeux, et s'ap- 
proche d'elle avec précipitation. Dans son 
regard, je remarquai plus d'amour, qiie je 
ny en avais encore apper»;u. Marie, au-lieu 
de le recevoir comme je le pensais , retire 
sa main, que le prince avait saisie, et fait 
des efforts pour se lever. Allez, allez, s'é- 
crie-t-elle ! ne vous arrêtez pas un instant l 
.... courez à ma mère.... Elle tache encore 
de se relever ; peine inutile. Sigismond de- 
mande si la reine Elisabeth est aussi ren- 
fermée ici, et s'^empresse, sur ma réponse, 
à accourir dans le quartier du château que 
je lui indique. 

Marie fait de nouveaux efforts pour re- 
garder par-dessus le bakon. Vois, Rose , me 
dit-elle , vois après ta aa celle *, c'en était 
une , a ce que je crois. Mais j'ai fait un 
songe affreux ; j'ai rêvé..,; Ah ! ma mère..., 
Marie, en prononçant ces dernières paro- 
les, perd, pour la seconde fois, coHnaià- 
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sîrnce , et ne la recouvre qu'au moni-ent 
où des gens de Sigismond eutreiit, pouc 
annoncer quih n ont pas pu U'ouver la 
éhambre de la vieille reine. 

Marie * la désigne elle-même 'd*une voix 
faible. Nous avons été là , répondirent-ils •,. 
mais M iv'y a persanne- 

II n y a personne, s'écrie Marie ! il n'y 

a personne 1. cela est donc bien vrai 

vite y, des bateaux , du monde! ô certaine- 
ment, certainement ! que je suia malheu- 
re n?e ! 

Marie, à ces mots, s'était l>evée subite- 
meni , avait couru à la balustrade du bal- 
con-, et avait voulu se précipiter dévns le 
fleuve i j^eufr beaucoup de peine à la re- 
tenir. 

Ne pouvan-t ptu» douter de son de&sein,.ie 
donnai les ordres nécessaires pour empê- 
cher qu^elle ne rexécutât. Elle fut recon— 
di^ite dans sa cha'mbre , passant tour-à-tour 
du désespoii à Tévanouissement.- 

Sigismond parut. O-n avait trouvé sur la 
corniche de la fenêtre d'Elisabeth , de» 
traces de sang , et , dans un coin-, son voile 
sanglant et déchiré. Ceux qu'on avait en- 
voyés pour la chercher , rencontrèrent à • 
quelques milles^du château, son corps, qui 
était resté accroché à d*;s branches. Plu- 
sieurs blessures à la poitrine, prouvaient 
qu'après avoir luasôai^jfé lu vieille reine , 



C 2T4 } 

ou ne l'avait jettée dans le fleuve , qu'afin 
d'achever d'éteindre en elle un reste de vie, 
ou peut-être d'ensevelir dans Toubli ce cri- 
me horrible, dont Fauteur n'est encore 
connu,, jusqu'à présent,, que de celui qui- 
sait tout. 

Jean Herwott avait ëtë tuë durant le 
combat *, je dénonçai à Sigisiuond , Barbe , 
comme ayant dirige eu secret cette aiFreuse* 
trame,: quoiqu'elle ne se fût pas niontrée- 
prjîdant tout le temps de notre séjour ici- 

Sigismond s'ofFen^a de la manière dont 
je parlais de son- amante *, il convint qu'il 
l'avait trouvée dans le château, m'assu- 
ratit qu'elle y était prisonnière , et qu'elle 
était aussi aise que nous,, d'avoir recouvert 
sa liberté.. 

Je gardai le silence,, et me retournai du 
côté de ma pauvre reine malade. Après 
avoir long-temps langui, elle se rétablit en— ■ 
fin ,. remonta sur le trône y et devint la- 
femme de Sigi&mond. Mais , depuis,, je ne 
lui ai jamais vu un instant de gaieté. Les^ 
scènes effroyables du château de Herwott 
étaient sans cesse présentes à. ses- yeux ; et ,.> 
en quelque lieu qu'elle fut, elle prouon^-ait 
t€ut bas le nom de sa malheureuse mère. 

Marie n^vait iannm été belle ni enjouée- 
Le chagriu qui Li dévorait , détruisit entiè- 
rement ses faibles attraits. Sigismond , à- 
i^ui les grâces et la jpie^.uvaicût seuUs le- 
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droit de plaire , Tappellait devant seV con— 
iidens , la noire et lugubre rêveuse , sans 
songer aux funestes catastrophes qui l'a- 
vaient rendue telle. 

Barbe fut attirée à la cour. Marie la: 
souffrait: il le fallait, et elle le pouvait; 
car elle n*avait pas sur son sonipte les idées 
que je renfermais dans le fond de mon 
ame...... Dieu me pardonne, si j'impute plus- 

de crimes qu'elle n'en a commis, à la scë-- 
lérate que je hais. 

Afin de mieux cacher Ici passion du roi' 
pour Barbe, on la maria au comte Pierre 
Cyly , surnomme rimbécille. Que vous di— * 
rai-je? rainour du roi pour la comtesse Cy- 
ly, le chagrin d*avoir une aussi indigne ri— 
y.ile, engagèrent Marie à se retirer au cou- 
vent. Elle était grosse , et sa santé si af- 
faiblie , que l'on craignait pour sa vie et 
celle de son enfant. Je Taccompagnai ici, 
0Ù elle voulait faire ses couches et mourir. 
Je me décidai, sur-le-champ, k être soa 
unique garde-malade, et à ne m'en fier qa'à^ 
moi. Mais je tombai dangereusement ma- 
lade, dans le temps où la reine attendait de 
jour à autre le moment de sa délivra"^'^* 
Les bonnes religieuses de St. Nicolas me 
sauvèrent la vie. Après mon rétablisse- 
ment ,. elles ne me celèrent pas qu'elles 
^upçonnaient que j'avais été empoison- 
née......* Elles pouvaient avoir raison v l^» 
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symptômes de ma maladie avaient ét^ ter- 
ribles , et sûrement nion< retour à la vie n^ 
plut pas à tout le rooruie^ 

Mon premier soin ,. en reprenant con^ 
naissance, fut de m'rnformer de la reine*- 
J*appris qu'elle était morte,, nouvelle qui 
manqua uu^e seconde fois de me précipiter: 
dans la tombe, ie demandai de pl^i s grands 
ëclairciaseraens v les relij^ieuses haussèrent 
1^5 épaules*,- elles me racontèrent que,. dès 
qu'on avait été instruit d^ ma maladie,, la 
comtesse Cyly étj^iit arrivée à St. Nicolas, 
pour me remplacer y pendant l^s couches 
de Marie -, qu'on l'avait transportée dai» 
un autre couvent, et qu'elle y était ac- 
couchée 4'une fille , dont la naissance lui^ 
avait donnée la mort.. 

Je fis des questions sur Tenfant. On me? 
péponditque Le roi,, qui avait paru incon- 
solable de la pert'e de sa femme, était ven» 
peu après diercher sa fille. Tunique chofre 
qui aitachàt encore le peuple à sa personne;- 
que par une" lettre de la. feu reine y écrite i 
L'instant de sa mort, elle T'avait prié de me 
charger d*élever ce m<ilheureux enfant ; et 
Ton m'assura qjLie „ maJijré toutes les re— 
montiances de la comtesse Gyly ,. ii était 
résolu de se confor-mer à la dernièr.e yx>^ 
IdOnté de Marie- 
En eiFet,. bien tôt j'eus le plaisir de serrer 
eûtre mes. bras ce leg^s précieuse de mon in- 

fortunée^ 
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CoTtun^e' maîtresse. Une des religieuses de 
Ste. Anne avait ëtë chargée de me remet- 
tre la jeune princesse, avec une lettre. Je 
l'ouvris , et y trouvai ce qui suit, 

ic Je me meurs , ma chère Gara ; je ii*ai 
tf que le temps de donner le non^ chëri 
K d*£lisabeth à mon enfant , et de ¥Ous le 
K recommander. La religieuse qui vous ëcrit 
tf ce peu de mots de ma part^ vous en ap- 
tt prendra davantage, n 

J*ai souvent demande après celle qui 
avait écrit ce billet; personne n'a jamais 
pu me la nommer. Je me suis informée 
du lieu où la reine était enterrée ; on m*a 
dit qne c'était à Stuhlweissenburg, où le 
roi Sigi^moud lui avait fait faire des obsè- 
ques magnifiques ; et l'endroit où l'on a. 
déposé son corps , est demeuré caché. Tous 
ses gens avaient d'ailleurs été renvoyés peu. 
avant ses couches. Barbe était restée ^eule 
auprès d'elle. , ^ - 

Le soupçon que la mort de Marie pou- 
vait être une supposition de fiarbe^ m'en- 
gagea à faire des recherches qui durèrent 
plusieurs années , et n'aboutirent à rien. 
Jugez actuellement ce que. vous avez à es-, 
pérer de vos démarches. 

Ayant perdu ma chère maîtresse , il n'y 

avait plus que la petite Elisabeth qui pût 

m'attacher à la vie* C'était ma consolation, 

mon amusement, mon espérance; et. près 

Tome II. T 
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«Telle, ]è pensais qu'il était possible que jê 
connusse encore des jours heureux sur la 
terre. 

Ne vous étonnez donc pas y si mon atta- 
chement pour la fille de Marie , m*a fait te- 
nir^ à votre égard y une conduite qui vous & 
justement oflFensée, Je vous jugeais mal ; 
mon imagination me représentait sans cesse 
les funestes catastrophes dont Marie avait 
été la victime : je craignais , pour sa fille > 
les mêmes malheurs. A présent je vous con- 
nais mieux ^ et bientôt la princesse de Hoa- 
grie vous rendra également justice. 

Parlons d'autres choses , interrompit Ida , 
qui ne pouvait pas songer sans humeur, 
aux soupçons qu'on avait voulu jetter sur 
^lle> Je pense que si vous aviez fait seu- 
lement un peu d'attention à l'histoire de ma 
vie, le rôle que la princesse de Ratibor et 
$a fille , mes anciennes ennemies , y jouent , 
aurait au moins dû vous donner quelque- 
méfiance sur ce qu elles ont débité à mon 
sujet, 

La princesse Gara voulut recommencer 
ses excuses. Ida la pria encore une fois de 
ne plus parler du passé, et d'écouter plutôt 
les réflexions que lui avait fait naître ce 
qu'elle venait d'entendre. — Croyez -v ous , 
continua la princesse de Wirtemberg , que 
votre récit m'ait convaincu de la mort de 
la reine .'^... Non; meg espérances sont plus 
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vïir la retraite de Marie , et quand ce ne 
eerait que pour...,,.* 

— Pour vous venger de sa lille par un 
bienfait > ajouta la princesse Gara. Mais 
songez, ma chère enfant, que vous cher- 
chez une espèce de vengeance impossible 
à exercer. Eiisabeth a actuellement seize 
ans : se pburrait-il que sa mère , durant un 
aussi long espace de temps , n*€ut pas ima- 
giné un moyen de lui apprendre qu'elle vi- 
vait encore?.... Réfléchissez d'ailleurs aux 
recherches infructueuses que j'ai faites ; 
pensez que Marie, dans des^ momens oie 
elle était entièrement abandonnée , s'est 
trouvée entre les mains de Barbe. Cetto 
femme cruelle aurait-elle pu consentir à 
laisser vivre sa rivale ? 

— Comment se fait-il donc , reprit Ida , 
qu'elle ait épargné la jeune princesse , qui 
était aussi en sa puissance? 

— Si Marie était accouchée d'un fils , 
répondit la princesse Gara , Barbe aurait 
aans doute tenu une autre conduite. Uno 
iUle ne pouvait pas mettre de si grands obs- 
tacles à ses projets ;}mbitieux. D'ailleurs 
Sigismond arriva peut-être trop tôt, ou elle 
espérait se montrer k lui sous un jour avan*» 
tageux , en servant de mère à Elisabeth , ea 
me remplaçant, moi, qu'elle devftit déjà 
croire morte en ce moment* 

Ta 
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— 11 est difficile^ repartit Ma, d'un air 
pensif^ de porter un jugement là-dessus ; 
Tavenir nous en apprendra davantage. 

La princesse Gara se tut. Cependant , 
pour satisfaire aux instances d'Ida ^ elle lui 
donna encore les détails suivans sur Ten— 
£ïnce d*£lisabeth. 

La jeune princesse^ à qui, conformé- 
snent aux dernières volontés de sa mère, 
elle devait servir de gouvernante pendant 
sa vie entière, ne lui avait été laissée que 
peu d*années* Bientôt on l'avait appellée à> 
la cour, pour la iiaucer au jeune Albert 
d*Autriche. Sigismond sentait qu'un sou- 
tien comme Albert lui était nécessaire , 
afin de rétablir un peu son crédit chance- 
lant. Il avait presque perdu entièrement 
l'amour de ses peuples , depuis la mort de 
Marie. Barbe fut obligée de quitter la cour, 
et.de se retirer dans les terres de son mari. 
Le roi de Hongrie, de son côté, partit 
pour aller faire la guerre aux turcs, et en- 
voya, durant ce temps, sa fille à Klausen— 
bourg, parce que Barbe avait rempli son 
a.me de soupçons contre la princesse Gara, 
et les religieuses de St. Nicolas. 

Il revint enfin. Son emprisonnement, ses 
amours au château de Soklo, avec, la prin- 
cesse Hélène, parente de la princesse Rose 
Gara, ses aventures au château de Cyly , 
et we foule d'autres éyénemeus^ dont 
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nOMÈ avons rendu compte dans la première 
partie, se succédèrent, et furent couron- 
nés par son mariage avec Barbe , qui devinit 
ainsi la belle-mère d'Elisabeth. Cette union 
fut fatale à la fille de Marie ; on l'enferma 
étroitement à Klausenbourg ; ses espérances 
fondées sur le duc , son fiancé., diminuèrent; 
son cœur s'ouvrit à la jalousie , et son es- 
prit se repaissait de mille idées désagréa- 
bles. Albert, en effet, lui avait donné moin» 
fréquemment de ses nouvelles qu'à l'ordi- 
naire , à cause de la diète de Nuremberg, 
à laquelle il assistait , et peut-être aussi 
parce qu'il était trop occupé de sa bonne 
amie Ida. La princesse de Ratibor, qu'une 
destinée malfaisante amena à Klausenbourg, 
et rendit l'amie d'Elisabeth , avait ourdie, 
à l'aide de sa mère, cette calomnie, qui 
fut si sensible à- Ida, dont elle compromettait 
l'honneur. Celle'- ci reçut aussi favorable- 
ment, qu'il lui fut possible, les excuses qui 
terminèrent le récit de la princesse Gara ; 
puis elle la quitta. 



CHAPITRE XXI I. 



L 



lA princesse de Wirtemberg réfléchit 
sérieusement à ce qu'elle venait d'enten- 
dre, et prit à la fin la résolution d'user dç 
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la permission que rarchevéque lui «Taît a<v 
cordëe^ en continuant ses recherches dan» 
les couvens voisins. Son premier choix 
tomba sur St. Emeriy maison qui avait la 
réputation d'avoir déjà servi anciennement 
ée prison à une reine de Hongrie , et qui 
pouvait bien^ suivant Ida, jouir pour la 
seconde fois de cette triste prérogative. 
Que Marie existât 4 qu^elle vécut dans un 
couvent , c*est ce dont il lui était impossi- 
ble de douter > d'après ce que Herman avait 
entendu de la propre bouche de Barbe. Elle 
fondait y sur cela > toutes ses espérances , 
et comptait enfin parvenir à s'acquitter en 
même temps de la commission d* Albert et 
à satisfaire les vœux qu^elle faisait pour la 
délivrance de la reine prisonnière» 

Elle ne prévoyait aucune difficulté & sa 
sortie de chez les religieuses de St» Nico-- 
las y et ne fut pas peu surprise , lorsque Ift 
supérieure , à qui elle déclara son dessein ^ 
lui assura qu'il fallait auparavant en don- 
ner avis à Fabbesse de Ste. Arine> dont 
elle dépendait , et qui lui avait ordonné 
expressément , et sous peine d'encourir 
l'excommunication de Farchevêque, de ne 
pas laisser échapper la princesse. 

La pauvre lâa était donc captive ici tout 
aussi bien que dans le lugubre couvent de 
Ste. Anne. Seulement la position plus 
agréable de cette maison^ une meilleure 
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compagnie , et plus d'occupation pour son 
cœur, avaient empêche qu'elle ne s'apper— 
çût de sa captivité. On reçut la réponse de 
Ste. Anne ; elle contenait que l'archevêquô 
viendrait incessamment dans ces cantons , 
et avait mandé qu'il comptait encore trou- 
ver la princesse de Wirtemberg à St- Ni- 
colas -, qu'ainsi elle .devait prendre patience, 
et ferait elle-même sa demande au prélat, 
qui, vraisemblablement, l'accueillerait mieux 
sortant de sa bouche , que de celle de toute 
autre. 

Nous n'avons pas encore eu occasion de 
présenter à nos lecteurs le portrait de l'ar- 
chevêque Subinko , et même en ce moment, 
vu qu'il ne joue qu'un rôle secondaire dans 
notre ouvrage, nous nous contenterons de 
dire , que c'était sûrement la première fois 
de sa vie , qu'il avait été attendu avgc impa- 
tience d'une aussi belle personne qu'Ida. 
Qu'on se représente un petit vieillard enlu- 
miné , n'-ayant rien d'imposant que le mitre 
qui couvrait ses cheveux gris ; un homme 
considéré dans son temps, comme pieux 
et savant , quoiqu'au fond il ne connût que 
les "Vertus minutieuses du cloître , et n'eût 
que l'esprit d'un moine ; un homme san» 
caractère, sans m-oeurs, ne possédant en ua 
mot aucune des qualités qui rendent la 
jeunesse aimable, et la vieillesse suppor- 
table. 

T4 
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H parut enfin , à St. Nicolas , et se fît an- 
noncer à la princesse de Wirteraberg^ avant, 
de voir la supérieure et la princesse Gara. 
Jda le reçut avec les grâces qui lui étaient 
naturelles ; et le plaisir que lui causait son 
arrivée , la rendait plus séduisante encore* 
^— Je puis donc , s'écria-t-elle , vous 
demander moi-même la permission de sortir 
de St. Nicolas ? 

-»- .Sortir , répondit-il I j'ai entendu par- 
ler de ce projet ', vous êtes extrêmement in- 
constante : voici déjà le second couvent qui 
vous déplait , depuis Votre court séjour dans 

ce pays. Qu'arriverait^il donc si dieu 

vous avait appellée à la vacation religieuse, 
et qu'il fallut passer toute votre vie dans un 
de ces asyles de la piété ? 

— ' Mais il n*ett est riea^ répartit Idit 
en souriant» 

— Et si cela était. 

La princesse fut effrayée. Une telle sup- 
position ne pouvait pas lui être indifféren- 
te. — Cela serait cependant aisément pos- 
sible , ajouta Tarchevêque ; les affaires de 
votre prophète à Prague , prennent une 
très -mauvaise tournure; notre saint Père 
l'a excommunié, lui et ses adhérens. Il a 
échappé avec peine au bûcher y où, fespère, 
avec la grâce de dieu , qu*il expirera un 
jour. 

Ida versa des larmes sur la destinée au 
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Vénérable Huss^ de la bouche daqiiel elle 
avait reçu tant d'utiles leçons. 

-— Fi , s'écria 1 "archevêque I ces larme» 
sont criminelles, et vous Tendent double- 
ment hërëtique. Voulez-vous entreprendre 
de défendre les erreurs de celui qui fait 
pleurer d'aussi beaux youx ? 

— Je ne puis qu'écouter, apprendre, et 
plaindre ; mais je ne défends point ; dieu 
seul est )uge. 

— Bien , mon enfant ; je vois que tous 
êtes douce et flexible; tout n'est pas en- 
core désespéré. Néanmoins vous êtes me- 
nacée du sort réservé aux adhérens.de cet 
hérétique. La moindre punition est d'être 
renfermée dans un couvent pour la vie ; 
et vous n'aurez pas la liberté d*en changer 
chaque mois. Vraisemblablement, celui de 
Ste. Anne vp«s a déplu , parce que la règlô 
de cette maison est très-contraire à vos goûts 
mondains. 

Ida se mit de nouveau à pleurer , en joi-' 
gnant les mains d*un air suppliant. 

— Outre cela, continua Tarchevèque ^ 
une circonstance, dont j'ose à peine faire 
mention , ne peut qu^empirer votre situa- 
tron. J'entends dire que vous êtes condam- 
née par le tribunal secret» Quoil si jeune, 
si belle, avec toutes les apparences de l'in- 
nocence, vous êtes une si grande pécheres- 
se I II parait que vous n'aurez guère» 
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d'autres choix à faire qu*entre la mort ou 
le couvent. 

Subiiiko s'apperçut de l'effroi d'Ida, et 
sut insensiblement Taugineitter à un tel 
point, que Tinfortunée tomba à ses pieds, 
pour le supplier de la sauver* — Je pense ^ 
lui dit-elle, que vous n'êtes ni dur, ni cruel ; 
Tos yeux m'assurent que vous me voulez 
du bien , que vous seriez dispose à m'aider , 
si vous le pouviez; et y aurait-il quelque 
chose d'impossible au puissant Subinko? Je 
ne demande qu'à fuir , a me cacher , jusqu'à 
des temps plus heureux. Je désirerais aussi 
pouvoir instruire de ma position, la reine 
Sophie , le duc Albert , ou mon père. O 

saint homme! ne m'abandonnez pas! 

laissez encore une fois tomber sur moi ce 
regard paternel , qui me dit que vous ne 
pouvez pas vouloir ma perte. 

— Dit-il cela , répondit l'archevêque , 
avec une joie inexprimable? Et, si je vous 
assurais à présent que ce regard ne ment 
pas ', que je suis venu dans le dessein de 
vous délivrer; que j'ai été prévenu en vo- 
tre faveur , dès le premier moment où vous 

m'avez été présentée à Prague? Vous 

auriez facilement pu le deviner , par la li- 
berté dont je vous laissais jouir ici. Point 
d'autre à votre place n'eût osé se flatter 
d'en obtenir autant de moi , étant sur-tout 
ftccusée d'hérésie. 
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— Ahl confirmez donc mes douces en-^ 
pérances, s'ëcria Ida, toujours à genoux l 
Faites savoir à mon père où je suis : c'est 
auprès de lui que je me croirais le plus en 
sûreté. 

— Et pourquoi chercherions -nous si 
loin des secours , répartit-il , en lui prenant 
la main ? si vous avez besoin d'un père , ne 
puis*-je pas vous en tenir lieu? Voyez, je 
deviens vieux ; pas toutefois encore si 
vieux Cependant assez pqtir avoir be- 
soin d'une jeune gouvernante. Seriez-vous 
disposée à en remplir les fonctions ?...»•• Je 
me suis actuellement débarrassé de toutes 
les obligations fatiguantes que j'avais à Pra- 
gue ; je vivrai dorénavant dans le superbe 
château que j'ai sur les bords du Danube: 
venez, pendant le reste de ma vie , parta- 
ger avec moi les délices de cette charmante 
solitude; vous serez mon amie, et, après 
ma mort, Théritière de toutes mes ri~ 
chesses ? 

Ida écoutait avec la plus vive attention, 
sans pouvoir trop comprendre ce qu'elle 
avait entendui» Etre la fille d'un bon vieil- 
lard y sa gouvernante , attendre , sous la 
protection du pontife hongrois, des temps 
plus heureux , n'étaient pas dans le fonds 
des propositions à rejetter^ pour un cœur 
aussi exempt de soupçons que le sien : 
néanmoins un sentiment intérieur . et la 



( 228 ) 

connaissance qu'elle avait des moeurs Se 
son temps, lui disafent que Tarrangemeilt 
proposé n'était point praticable* D'ailleur» 
la familiarité du prélat , et la manière dont 
il la fixait pendant qu'elle était à ses genoux, 
lui déplaisaient. EUe retira sa main d'entre 
les siennes, et se leva; il Tavait déjà lais- 
sée trop long-temps dans cette situation hu^ 
miliante , qui probablement lui était agréa- 
ble , parce qu'elle rabaissmt Ida au niveau 
de sa petite personne, et lui facilitait ainsi 
le moyen de la mieux voir. 

— Il ne faut pa? vous Pàelier , belle prin- 
cesse, continua-t-il, en lui prenant de non- 
veau la main. 

. — Un couvent, s*il le faut, sera la re- 
traite la plus convenable pour moi, jusqu'à 
de meilleurs temps. Mon rang,.,». 

— Ne phrlez donc pas de votre rang, 
nous savons tr^STbïen que vous êtes une 
princejse de Wirtemberg ; mais l'histoire 
nous apprend qu'il y a eu des personnes 
d'un état bien supérieur au vôtre , qui n'ont 

pas dédaigné l'amitié d*un évêqne 

Songez à Mathilde, marquise de Toscane; 
elle se faisait honneur d'être la fille spiri- 
tuelle du pape Grégoire VII ; et c'est pour 
cette raison qu'elle est encore vénérée au- 
jourd'hui ^^ plus de trois siècles après sa 
mort. 

L'archevêque avait-il besoin de s^énon-r 
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#er plus clairement pour donner à connaî- 
tre quels étaient ses desseins sur la bellie 
Ida ? Elle resta comme pëtrifiëe , les yeux 
baisses^ et sans répondre un mot. Son visage 
était , tour-à-tour , couvert d'un rouge ar- 
dent, et d'une pâleur mortelle, tandis que 
lie saint homme, tout en feu, la regardait 
attentivement , et semblait attendre une 
décision favorable de sa belle bouche. 

Mathilde de Toscane , se dit Ida à 
elle - même. Quelle horreur ! moi et Ma- 
thilde ! 

Il est vrai que , dans ces temps>là, l'his- 
toire de la marquise de Toscane et de son 
saint amant, n'était pas aussi décriée qu'au- 
jourd'hui; elle était cependant assez appré- 
ciée à sa juste valeur , pour inspirer de l'a- 
version aux âmes honnêtes. Ida frémit ; elle 
repoussa les mains de l'archevêque, qui 
cherchait continuellement h s'emparer d^s 
siennes , une larme involontaire s'échappa 
de ses yeux, et elle lui tourna le dos, 

L'ampureux vieillard ne discontinua pas 
pour cela ses sollicitations -, il s'en fallut 
peu qu'Ida, poussée à bout, n'entrât en fu- 
r^eur contre lui , si toutefois , un pareil 
sentiment pouvait trouver accès dans une} 
ame aussi douce que la sienne. L'aigreur 
était excessive de part et d'autre. On se dit- 
des duretés, et on se sépara eo. colpre,.ea 
sa faisant des n^ieuaces, 
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CHAPITRE XXIII. 

y^uE vais-je devenir, s'ëcria Ida 1 dieu I 
que vais-je devenir! la vengeance de ce 
scëlërat ne cessera plus de me poursuivre. 
Jamais , non jamais , je ne reverrai ceux 
que }*aime. 

Elle se rend chez la princesse Gara, pour 
lui faire part de son malheur , et lui de-- 
mander conseil* Les paroles expirent sur 
ses lèvres. Elle rougit d'apprendre à une 
autre la proposition humiliante qu*on avolt 
ose lui faire. 

— L'archevêque vous a vue , dit la prin- 
cesse Gara; n'avez-vous pas remarque de 
Taltëration en lui? 

— Je le connais trop peu pour en ju- 
ger.....'. Il me semble qu'il ëtaît de mauvaise 

humeur, abattu, ëgarë En savez-vous 

la raison ? 

Aurait-il eu la hardiesse de parler de 
ce qui s'est passé entre nous , se demande 
Ida à elle-même ? et à l'instant le rouge lui 
monte au visage* ^ 

— Vous ne pouvez toutefois pas le sa- 
voir , continua la princes?e Gara ; l'abbesse 
»e me l'a confiée, que sous le plus grand 
fiecrelk Vous ju*ignorez pas les difficultés 

# 
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qu'il a avec le nouveau prédicateur bolii- 
mien. Subinko a poussé les choses si loin^ 
que le roi Winceslas en a enfin pris de 
l'humeur^ et lui a fait dire ^ sons mains ^ 
«ans doute à l'instigation de Sophie , de 
s'éloigner. Il est à-peu-près dépouillé de ses 
dignités- en Bohême. Le roi Sigismond le 
protège encore ; il continuera à demeurer 
en Hongrie ce qu'il était ; Inais combien 
cela durera-t-il ? 

— Quoi ! interrompit Ida , cet indigne 
personnage aurait perdu son autorité, et je 
n'aurais plus rien à en craindre 1 

La princessQ Gara , attribuant unique- 
ment la joie qu'Ida témoignait de la chute 
de l'archevêque à des motifs antérieurs , 
qu'elle pouvait avoir eus de s'en plaindre , 
lui raconta plus en détail les choses qui 
paraissaient lui faire tant de plaisir. Du- 
rant ce récit , Ida sentait toutes ses crain- 
tes s'évanouir, et résolut d'user de sa li- 
berté , pour aller , dès le jour suivant , à 
St. Emeri. 

Elle déclara encore une fbis aux reli- 
gieuses, le dessein où elle était de quitter 
leur couvent *, et celles - ci lui assurèrent 
que l'archevêque leur avait ordonné , si elle 
persistait dans sa résolution , de la laisser 
aller. 

Les inquiétudes d'Ida , relativement aux 
mesui'es de son persécuteur, étaient dont 
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entièrement dissipées. Le malheureux, se 
disait-elle , son pouvoir est tellement dé- 
chu , qu'il n'ose pas même s'opposer à mes 
petits voyages. Je veux les continuer, jus- 
qu'à ce que f aie trouvé ce que je cherche , 
puis être heureuse en dépit de lui , et de 

tous les ennemis de l'innocence Il est 

vrai que je pourrais me rendre en Italie, 
auprès de mon père, ou choisir tout autre 
lieu, où je croirais être en sûreté ; mais, 
non-, je veux rester fidèle au parti que j'ai 
embrassé. Je veux m' acquitter de la com- 
mission du duc Albert, et alors, seulement, 
penser à moi. 

Ida partit. Le chemin qui menait à St. 
Enieri , n'étant pas assez court pour le 
Faire à pied, comme le desirait la belle 
voyageuse, oh lui donna une voiture. Elle 
demanda à être accompagnée par une rcli- 
jgieuse. On lui répondit que l'archevêque 
l'avait défendu. Son autorité est encose 
grande , pensa la princesse de Wirtemberg, 
en descendant la \nontagne sur laqiîclle 
était situé le couvent , et en tournant dans 
le vallon qui séparait St. Nicolas de Ste. 
Anne. 

Elle apperfut alors , dans le lointain , 
quelques gens armés , qui venaient à elle ; 
leur nombre était petit*, leur air pacifique 
pe pouvait l'inquiéter. Lorsqu'ils furent plus 
près, Ida, reconnut l'armure qu'elle avait 

vue 
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Tue la veille aux cavaliers de l'archevêque r 
une sueur froide la Sciisit ; elle ne pouvait 
leur échapper, s'ils avaient des projets sur 
elle. 

Un de ces cavaliers, homme âge, d'une 
figure vénérable, s'approche de la voiture,, 
et lui dit : nous sommes chargés- de vou» 
escorter.. 

— De m'escorte^! et ©ù? — Où vous^ 
voulez aller ; au couvent.- — Sûrement I* 
»ûremeHt au couvent!' Je vons en conjure^ 
bonnête vieillard , dites-moi la vérité.. 

— Cela est aussi vrai, que je prie* diew 
et la sainte vierge qu'ils me soient en aide ^ 
répliqua-t-il ,. en mettant la main sur sa; 
poitrine, et en prenant un air pieux. 

Une figure honnête et franche a ordinal—- 
rement 1<3 pouvoir d'éteindre la méfiance^ 
fda ajouta foi à ce qu'on lui disait,- et se» 
tranquillisa. Elle ne resta pas long-temps» 
dans l'incertitude. Le voyage fut plutôt 
achevé qu'ellie ne pensait. La distance j;us^ 
qu'à St. Emeri' était assez grande y et ce- 
pendant elle entendit un. de ceux qui Kàc— • 
conipagnaient ,. dire :. nous v^ilà bientôt 
arrivés a« lieu de notre destination ; je v-ois- 
déjà les murs- du. couvent.- 

La priocesse mifela tête hors' de Ta voitu'»— 
re, et apperçut le clocher de Ste.^ Anne.- 
— Où* me conduise'z-vous ,. s'ecria-tr-elle ? 
r— Dans le Gou-vent die Stfew. Anne ;; nous' 

Tome K. V 
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TOUS ravoHS àéjSL dit. — Je veux aller à SU 
Emeri. — Nous navoas pas d'ordre pour 
cela. 

Ida tenta de sauter hors de la voiture.. 
Le vieillard ^ à qui elle avait d'abord parlé^ 
la retint. Elle le qualifia de trakre, sans - 
songer qu'elle ne lui avait pas demaadë le 
nom du couvent où il prétendait la mener» 

Le cavalier assura qu*'il ne le lui avait 
pas caché à dessein. Pourquoi aurais-je usé 
de ce subterfuge^ aj ou ta-t-il? n'étiez- vous^ 
pas en notre puissance ? et n eut-il pas tou- 
jours fallu vous rendre oir il nous était or- 
donné de vous conduire ? 

La princesse se retira en arrière et se mît 
à pleurer. La votture entra dans la cour du 
couvent. Les figures des lugubres religieuse»^ 
se présentèrent à elle. Ida fut obligée de 
descendre ; elle se trouva de nouveau dans, 
ce HeUj^ quW séjour de quelques semaines. 
lui avait rendu si désagréable^ et qu*elle ne 
pouvait pas espérer à présent de quitter de 
si-tôt.. 

On la conduisit^ à Tabbesse. Soyez. la 
bienvenue, princesse, lui dit-elle j je vois- 
que nos sœurs de St. Nicolas ont eu le 
même sort que nous \ vous n*^avez pas tardé 
à vous en dégoûter.... Cependant il paraît 
que Tavantage est de notre côté ;. vous nous 
visitez pour la seconde fois , et elles soot 
aï)andonnées pour tou|our$» 
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— ' Four toujours, répéta Ida ? 

— Si j'en dois croire l*archevêque...... 

TOUS allez commencer votre noviciat chez: 
"BOUS. Il vous sera permis d^enlrer dans^ 
notre ordre ,. et de prendre part à tous les» 
droit» et privilèges dont Jious jouissons. 

— Je n'ai pas envie d'embrasser Tëtat 
Bfîonastique.y et moins encore dans ce cou^* 
vent qu'ailleurs^ 

— Ida ,. vous me forcez à vous dïre «fe^ 
choses qui ne vous plairont ptis. Dois-je pu- 
blier hautement qu« vous êtes poursuivie? 
par le tribunal secret ? qu'il ne vous reste' 
point d'autres moyens de sauver votre vie ^^ 
que le couvent ? aucune de nos dames ne? 
voudrai vous traiter de sœ.ur ,. si cela est 
connu. Des personnes comme vous* der— 
V raient être renfermées dans des maisons' 
de correction. Sachez gré à Tarchevêque^ 
qui ve.ut vous sauver d'avoir gardé le secret 
là-des5us,. et de m'avoir également défendi* 
d'en parler ; malgié ces précautions ,, j^ 
crains encore que vous ne »oyez pas ei» 
sûreté dans nos saintes m:u railles.- 

Ida ne i*épondit que par ses larmes». ÏJaB-^ 
Êess« les attrihuant a^i repentir ,, Tassura de^ 
»a proteation et lui présenta sa^ main, h 
baiser V preuve* qu'elle- Ka= regardait déjà: 
ct^mrae' étant da^ nombre* des^ inCbrtumées 
sounuiirçs ^ soii sceptre religiéuixr.. 

JLTii^toire ne dit gXïi'nt si Ik princesse 06- 
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$erya,en cette occasioa, les convenances > 
et noua avoirs de fortes raisons d'en douter. 
Le malheur auquel elle se trouvait en ce 
moment exposée, était encore trop nou- 
veau , pour qu'elle se prêtât à ce qu*on 
exigeait d*elle , ou qu*elle consentit à s'hu- 
milier volontairement devant sa despotique 
souveraine» 

Ah ! disait-elle en saupfrant , lorsqu'elle 
fut arrivée dans sa cellule : que fai été 
folle de croire qu^uue offense faite à un 
prince ecclésiastique, pût rester sans ven- 
geance ! Combien j'^ai été imprudente de 
quitter ces bonnes religieuses de St. Nicolas, 
pour v^nir me constituer moi-même dans 
ce cachot! Là, je n'mjsae pas été livrée^ 
comme ici , à la cruauté de rarchevêque, 
là , j'aurais au moi-ns eu la princesse Gara 
pour témoin y pour refiige dans mes «per- 
plexités; et, si Ton avait absolument voulu 
me contraindre à embrasser la vie reli- 
gieuse , mort sort aurait été infiniment plus 
doux à St. Nicolas , qu'il ne peut jamais 
F être à Ste. Anne...... Que je regrète de- 

n'avoir pas au moins instruit la princesse 
de la scène qui a eu lieu entre mon pers^ 
tuteur et moi I Cet événement Vaurait ren- 
due attentive à ma destinée, et lui aurait 
fait soupçonner la vérité , quand elle ap- 
prendra que je ne suis point a St. Emeri fJ... 
Q^el funeste gaût pour le changemenrt et 
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le? aventures r Quel extravagant em-* 

pfessement d'aider les autres , qnand oit 
est suî-mêine sans secours !....►. Marié est 
morte, comme Tassure la princesse, et 
comme cela me paraît actuellement très-^ 
vraisemblarble à moi-même ; je cours après 
son spectre , et tombe ainsr dans un préci- 
pice , dont rien ne peut me tirer. 

Ainsi se plaignait Ida , Jusqu^A ce qu'elle 
se fût convaincue que le? regrets ne remé- 
diaient à rien, et qu*il n'y avait que la pa- 
tience et Factivité, qui pussent la mettre ea 
état de surmonter le mal. 

Déjà , comme nou? l'avons vn , leprenrier 
aspect du couvent de Ste. Anne et de se* 
tristes habitantes , avait inspiré à la prin- 
cesse de la répugnance , et le désir de s*é- 
loigner "de cet affreux séjour : à présent 
quell-e apprit à le mieux connaître, sa 
Gonsternation augmenta. Autrefois on la trai- 
tait aved respect ; on lui avait donné la 
n^eîlleurechaïubre de la maison, elle jouis- 
sait de toute espèce de liberté , et on allait^ 
autant qu'on 1^ pouvait y au-devant d« ce 
qui lui. Faisait* plaisir ; actuellemeat tout 
était changé,, to-ut était em^poisonné par 
cette funeste pfnsée. Il faut qu« tu restes 
ici éternellement ! et il s'en fallu peu en 
effet, qu'Ida ne succombât à ses chagrins. 

Son unique consolation était dans son 
année de noviciat ^ avant la fin. ducjuel elle ( 
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ne pouvait pas être contrainte à prononcer 
des vœux irrévocables. Combien de choses 
arriveront d'ici là, se disait-elle ! J'ai dëja, 
pendant ma vie, essuyé tant de révolutions y 
la providence ne peut-elle pas encore faire 
naître des événemens , qui produiront un 
changement heureux • dans mon sort ? O 
douce espérance , présent du ciel y dès que 
tu approches du malheureux^ il est soulagé ï 
»es sauffrances deviennent supportables; se« 
chaînes lui paraissent un poids léger; il aer 
»ent plus qu*à demi le présent,, et sourit à 
Tavenir. 

Ida prk donc la résolution ,. en atten- 
dant le moment de sa délivrance , de ne 
pas se laisser abattre par le chagrin ; de 
souffrir avec un visage serein ; d'obéir eu 
tous points^ à ses dures maîtresses ;. de se 
conformer ^ en un mot ,, à ce que son nouvel 
état exigerait d'elle. 

Dans ce triste séjour^ ©n imposait à Ift 
pr inceste des mortifications sans nombre. 
Nos lecteurs devinent sans doiite en quoi 
elles consistaient , duprès ce que nous leur 
avons précédemment dit de cette nsaison; 
et de ses habitantes» On multiplia les épreu- 
ves pour la nouvelle sœur , parce qu'elle 
semblait appartenir à rme espèce de per- 
sonnes entièrement différentes de (selles qut 
hx dûigeaient ; oa voulait détruire sa rare 
lieajuté^ doa exMèxws boulé ^ sa gaieté^ dC: 
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changer ces avantages en laideur, en n«^ 
contentement , en inimitié envers ses sem- 
blables. Pour cela, il fallait des efforts ex- 
traordinaires ^ et an n^en négligea aucun. 

Les six premiers mois du noviciat d'Ida 
furent emploj'^és ^ comme c'est encore au- 
jourd'hui Tusage,. à faire une foule de cho— 
ses inutiles,, et sans but,; qui ne servaient 
qu'à la fatiguer. Quel effet devait produire, 
sur une ame aussi noble et aussi belle que 
la sienne , le regret d'épuiser ses forces ,. 
sans aucun avantage pour personne ; de 
ne laisser , duraut tant de j^oûi*s écoulés de- 
puis son arrivée ici , d'autres traces de son 
existence que quelques larmes yde ne pou— 
Yoir donner d'autre preuve de son exacti- 
tude à continuer ses recherches y que sa per- 
sévérance l 

Ces vaines et pénibles pratfqués- du cloî- 
tre ,. qu'Ida ne put jamais o^ablier dans la 
suite, ni trop regretter, eurent enfin un 
terme ; ob chargea la j^une novice de tra- 
vaux plus nobles , peut-être aussi fatigua ns» 
et même plus tristes , mais au mo4ns plus 
utiles que les précédens. 

Ida fut enchantée , quand on lui annonça 
qu'elle avait été choisie po-ur être intlr— 
mière» Consoler les afRigés , soulager le» 
malheureux , pleurer avee eux,, avaient tou- 
;fours été nne de ses occupatio-ns favorites^ 
L'emploi c^u'oa lui doAniiiC > n'avait doi^e 
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rien qu'elle pût redouter. Cependant, lors- 
que la prince&se de Wirteini)erg commença 
'à mieux connaître ses nouveaux devoirs^ 
elle éprouva qu'ils n'étaient pas aussi faci- 
les à remplir, qu'elle l'avait d'abord ima- 
giné ; et qu'il était bien difFérens de s'ac- 
quitter vo-lontairement .d*œuvres de com- 
misération , ou d'être obligé d'en faire son 
unique affaire^ Elle avait vu auparavant 
des malades y des blessés ; exhorté des mou— 
rans , ainsi que cela se pratiquait dans ctt» 
temps-là , dont les mœurs ressemblaient 
si peu aux nôtres. Mais n'avoir , jour et 
nuit, d'autres objets sous les yeux, que des 
êtres souffrans , n'entendre que des soupirs ,» 
n'être environnée que d'images funèbres, 
quelle position pour un des cœurs les plus 
tendres et les plus sensibles qui ait jamais 
existé ! 

La situation mal seine du couvent de Ste^ 
Anne multipliait tellemf'nt le nombre des^ 
malades, qu'une seule gfirde pouvait à peine 
y sufEre. Toutefois les soins intelligens d*Ida 
en dimin.ua la quantité. Il sortit de son 
inÛL'rnerie des personaes qu'on n'avait point 
vues depuis bien des années, et que la 
communauté regarda comme des ressusci— 
tées. Les religieuses d« Ste.. Anne n'étaient 
rien moins que des gardes compatissantes 
et instruites ; leur négligence conduisait 
souvent aiL tombeau des malades ^ quei'ac— 

tivita 
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tlvité et les tendres attentions ^e la bonnç 
Ida savaient rendre à la vie, 

La reconnaissance de celles que la prin- 
cesse avait arrachées à la mort, ne fut pas 
SSL seule récompense; elle apprit à connaî- 
* tre des religieuses qu'elle n'avait jamais 
vues, et'qui , à bien des égards ^ étaient 
les plus estimables de la maison. Les sœurs 
affligées , opprimées , abandonnées n'al- 
laient que trop tôt habiter l'infirmerie , où 
elles respiraient un air impur, ne rece- 
vaient qu'une mauvaise nourriture, encore 
fort réduite , tandis que les autres se mo- 
quaient d^elles , et regardaient froidement 
approcher leur dernier moment. Ida se ré- 
jouit de rencontrei: de bonnes personnes 
•dans un couvent aussi mal composé. Elle 
employait, pour les guérir, des moyens 
physiques et moraux , et les préparait ainsi 
k supporter avec plus de couraga, que par 
le passé, les maux auxquels elles allaient 
de nouveau être exposée. 



CHAPITRE XXIV. 



P, 



ARMI les malades , dont le nombre , 
grâce à la bonne conduite d'Ida, se trou- 
vait actuellement réduit à trois ou quatre, 
il en existait une, qui, dès les commence- 
rez;: t' IL X 
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mens , avait particulièrement attira son at« 
tention. 

C'était une grande femme , très-patiente , 
et qui ne se plaignait jamais. Sa maladie 
€emblait incurable. Elle consistait dans un 
entier épuisement des forces vitales, dans 
cet état de faiblesse, que le grand âge pro- 
duit , quoique la bonne religieuse fut tout 
au plus arrivée à la moitié de sa carrière. 
Son corps ne souffrait pas seul ; son ame 
aussi paraissait vivement tourmentée , non 
par les craintes de Tavenir , comme elle en 
convenait souvent à Ida, dans des momens 
d'épenchement. L'avenir se présentait au 
contraire à elle , sous un jour serein dans 
les plaines de Téternité ; mais la noire mé- 
lancolie qui la consumait, les terreurs qui 
l'agitaient , venaient de souvenirs du passé. 
Quelques paroles qui lui étaient échappées^ 
indiquaient qu'elle avait perdu tout ce qui 
lui était cher au monde , et qu'elle l'avait 
perdu d'une manière extraordinaire et 
cruelle» Aucun lien en effet ne semblait 

' plus l'arracher à la vie \ elle s'impatientait 
contre la mort , de ce qu'elle tardait tant à 
lui apporter la coupe du sommeil éternel et 
de Toublie des maux. 

Ida s*enhardit plusieurs fois à la ques« 
tionner» mais jamais elle n'obtint de ré- 

' ponses satisfaisantes. Lorsqu'elle lui de- 
mandait } par e^temple , depuis quand elle 
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90i!^fFrait ; elle répondait ,. depuis long-temps, 
.— Combien il y avait qu'elle «ftait dans 
i*iafirmerie* — Depuis que l'espérance d'une 
mort prochaine m'a presque rendu la santé. 
— Quel rang elle occupait dans la so- 
ciété. — Le plus misérable. -*• Ce qu'elle 
.avait perdu. — Tout. 

La princesse pensait qu*il nest point de 
-peines sur la terre , qui ne saient suscepti* 
.blés d'adoucissement , lorsqu'on consent. à 
les confier à l'amitié. Elle était donc à 
l'affût jour et nuit , pour surprendre le se- 
cret de sa chère malade*, elle cherchait à 
;lire dans ses yeux , à coudre ensemble les 
différentes phrases qui lui échappaient, et 
épiait son sommeil , pour voir si , en rêvant ,. 
elle ne lâcherait pas quelques mots qui 
l'instruiraient du moyen d'administrer à 
son amie le beaude salutaire de la conso- 
lation. Elle eut lieu, à la vérité, de former 
d'étranges soupçons *, ses découvertes ce- 
pendant n'allèrent pas plus loin. 

Enfin, Ida trouva une occasion de ra- 
conter à la religieuse ses propres aventu- 
res , et d'exciter ainsi la confiance par la 
confiance. La malade passait beaucoup de 
nuits sans dormir , ou du moins ne goûtait 
les douceurs du sommeil qu'une très-petite 
partie de la nuit ;Ie reste du temps elle était 
livrée à une espèce de rêverie si affreuse , 
que la compatissante Idai faisait tous ses 
efforts pour l'en retirer» Xâ 
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Miimit est sonné , dit-elle , une fois à sft 
tndlade \ nos sœurs dorment ; comment 
ferai-je pour vous procurer aussi un peu dé 
repos ? — : Dors, ma chère Ida , rëpondit- 
elle , et laisse-moi veiller seule. — J*ai 
passé , depuis que j'existe ^ tant de nuits 
blanches , que je puis bien avoir appris à 
me priver de sommeil. 

— Toi ! les heureux dorment paisi- 
blement, tandis ique les cruelles insomnies 
sont le partage des infortunés. 

— Me croyez-vous heureuse ? Ah 1 

si vous connaissiez les tristes évéuemeus de 
ma vie ! si vous saviez combien de fois j'ai 
vu la mort de près ! comme j'ai été en but 
au deshunneur et à la Calomnie ! comment 
encore actuellement le glaive est suspendu 
sur ma tête ^ et comme j*ai été séparée de 
toutes les personnes qui m'étaient chères ! 

— Séparée] séparée par la mort, 

l'infidélité, la trahison! ô -raconte- 
moi cela 1 de pareilles aventures sont bon- 
nes à entendre, pour Celles qui ont éprouvé 
le même sort. 

Ida ne se fit pas prier davantage , et com- 
mença son histoire. L*efFet que produisit 
cette narration sur celle qui Técoutait , 
n'est pas facile à deviner -, il demeura caché 
à Ida elle-même durant les premiers jours. 
Son récit fut interrompu par trop de peti- 
tes circonstances, qui nous sont restées in-» 
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conBaes , trop de questious d'une part, et 
de re'flexions de Tautre, pour qu'il put être 
achève dans une nuit. D'ailleurs la princesse 
n'y employait que le temps où elle -savait 
que son amie ne reposait pas. Quand le 
matin arrivait , moment où la plupart des 
malades commencent seulemuent à s'asSon- 
pir, elle se taisait ; les yeux de la religieuse 
se fermaient , et elle goûtait aussi à ses 
côte^s quelques instans de sommeil. 

La jeune infirmière remarqua toutefois 
qu'elle inspirait à sa malade un. intérêt 
plus vif; que , dans certaines occasions , la 
religieuse éprouvait une sorte d'émotion 5 
que même des larmes semblaient prêtes à 
couler de ses yeux ; mais elle en ignorait 
la cause. Cette émotion , ces larmes se ma- 
nifestaient souvent à contre temps , et sur- 
tout lorsque la princesse citait certains 
noms , qui , sans doute , rappellàient à la 
malade des idées désagréables. 

On n'igore pas les singularités d'une ame 
affaiblie par la maladie. Ida les connais- 
sait , et fut assez prudente, pour feindre 
de ne pas s'en appercevoir. 

La princesse de Wirtemberg montrait la 
plus grande confiance à son amie. Ne pou- 
vant deviner la partie de son histoire , la 
plus propre à produire TefFet qu'elle désirait, 
quelle raison aurait-elle eu de lui celer la 
plus petite circonstance de sa vie ? 

X3 
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'^La princesse en était à-peu-prês k IVa- 
droit où Herman lui racontait ses aventu- 
res du château de Cily , lorsqu'elle remar- 
(|ua qa*il lui sufEsait de prononcer un ou 
deuxnonis-^ pour arrpcher des soupirs à la 
religieuse, et quelquefois même exciter se*' 
pleurs; découverte qui confirma les soup-^ 
ç'ons qu'elle avait déjà conçus , d'après sei^ 
premières observation» •, soupçons qu elle 
avait toujours rejettes comme- invraisem- 
blables. Elle renoavella Tépreuve plusieurs- 
fois, et fut assurée du fait. 

Il y avait encore deux personnes qui fi-^ 
guraient dans son histoire , dont les nom»* 
devaient produire la plus forte impression, 
si la religieuse était véritablement la per- 
sonne qu elle soupçonnait. Comme elle ré- 
s^ervait ces noms chéri^ , et sur-tout Fu» 
d*eux, pour un moment favorable, elle 
afvait évité de les prononcer trop tôt. Quand 
elle en fut arrivée à Tendroit où elïe s'était 
proposé de déchirer le voile qui couvrait le 
mystère , dont elle brûlait de s'éclaircir j^ 
elle continua son récit en ces termes : 

tt Je vous ai dit que c*était le duc Albert 
» d*Autriche , qui m'avait prise à Nurem- 
» berg sous sa protection, et avait promis 
« de me faire trouver toute espèce de 
w sûreté dans un couvent de Hongrie. J'ai 
)i été amenée dans ce pays , comme vous 
i> savez^ d*une manière toute différente de 
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t> celle à laquelle je m'ëtaîs attendue. Jô 
T» n*ai pas néanmoins oublié la commission 
ti dont il m'a chargée. 

« O ma séi?; ! une commission de la 

T> dernière importance , à laquelle est at- 
ï) taché le bonheur de bien du monde. 
r> Dois-je vous la confier? oui, je le puia 
D sans danger. 

ji Le duc Albert,.... je suis étonnée que 

j) vous sembliez ignorer cela est fianc® 

*) à une princesse charmante. Cette prîn- 
T» cesse avait une mère , qu'on avait cru 
n morte pendant seize ans , et de Texistence 
n de laquelle on avait seulement appris 
w alors des nouvelles. Or, ma commission 
y) consiste à retrouver ces deux grandes et 
ii malheureuses princesses, La fiancée du 
n duc Albert s'appelle Elisabeth , et sa 
y) mère , Marie, n 

— Elisabeth ? Marie ? reprît la religieuse, 
d'un ton qu'on peut plus aisément imagi-» 
ner que décrire. 

— Elisabeth , fille du roi Sîgismond , 
continua Ida, et Marie, cette infortunée 
reine de Hongrie. 

— Oui , bien malheureuse , s'écria la 
malade , en frappant ses mains Tune contre 

Fautre 1 mais vous parlez de personnes 

qui ne sont plus. Marie est morte-, elle doit 
l'être; et Elisabeth ...... n'a-t-elle pas péri 

dans les preiuiières années do son enfance ? 

X 4 
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— Elisabeth ?....*... vous yoni tromper» 
Elle vit, elle est Thëntière de Hongrie, et 
la fiancée du plus noble prince de la terre. 

— Cela est impossible , impossible I 

Ah ! que ne dites-vous la vérité ? combîenr 
je désirerais pouvoir presser encore une 
fois ce cher enfant sur mon sein 1 

Ida vit alors aussi clairement que mes 
lecteurs , ce dont ils se doutent peut-être 
depuis long - temps. Son cœur palpita de 
joie et d'inquiétude; elle cacha cependant 
son émotion , et continua ainsi. 

— Je souhaiterais de toute mon ame» 
pouvoir vous amener sur-le-champ la prin- 
cesse que vous semblez tant aimer v mait 
elle vit loin d*ici; elle demeure dans le 
couvent de Klausenbourg. Il 7 a néan- 
moins , aux environs de Ste. Anne^ une de 
ses amies , un témoin de son existence : 
elle habite St. Nicolas; c^est la princesse 
Rose Gara. 

— La princesse Gara ?...*» visionnaire I 
celle-là aussi est morte ; vous savez qu'elle 
mourut peu après que je.... que Marie fut 
accouchée de la jeune Elisabeth. 

— La princesse Gara vit ; ellç est à St. 
Nicolas; je l'ai quittée pour venir dans ce 
couvent. 

— Rose vit 1 ma chère Rose Gara vit!... 
Elisabeth nest pas morte?..... quel excès 
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de joie I non , non , tout cela est im- 
possible ! 

Marie , en prononçant ces mots , s'ëva- 
nouit. La princesse de Wirtemberg , à 
genoux près de son lit , s'efforce de la 
faire revenir. Auguste reine , s*ëcrie-t-elle , 
chère et malheureuse Marie, rëveillez-vous I 
des jours plus fortunes vous attendent. 

Marie oUvre les yeux , se met sur son 
sëaut, regarde d'un air ëtonné autour d'elle, 
fait de nouvelles questions , en reçoit les 
réponses , ne peut pas cacher davantage 
à Ida qui elle est , se jette dans ses bras, 
' répand des larmes sur son sein, demande 
encore cent fois si ce qu'elle lui a raconte 
est bien vraie ', et enfin , persuadée , reste 
livrée aux sensations les plus délicieuses. 

Cette intéressante découverte ne pouvait 
pas avoir été préparée avec plus de mé— 
nagemens; et cependant elle eut les suite* 
les plus fâcheuses pour la reine. 

Elle tomba dangereusement malade. Ida 
sanglottait à côté de son lit , et désespérait 
de la sauver. Ah! disait-elle tout bas, que 
n'ai-je pu la remettre entre les bras de sa 
fille, lui faire encore goûter , avant de des- 
cendre dans la tombe , le plaisir de la re- 
voir 1 

La princesse alla trouver Tabbesse , et 
la supplia avec beaucoup d*humilité, vertu 
âont elle avait été obligée de contracter 
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ITiabitude , de permettre que la sœur Vé* 
ronique ( c'était le nom de religieuse de 
Marie)» fût transportée à St. Nicolas , afin 
d'essayer , si la bonté de l'air ne la réta- 
blirait pas plus promptement , ou que du 
moins elle pût y mourir plus tranquille. . 

Sa prière fut rejettée avec humeur. On 
lui demanda si le goût des voyages lui 
^tait revenu. 

Je ne sollicite pas pour moi » répondit 
Ida , mais pour la malade ; qu'on m'accor- 
de seulement la permission de la conduire. 
Après que je Taurai remise entre les maina 
des inQrmières de St. Nicolas» et que je le»^ 
aurai instruites de la manière dont il Faut 
la traiter, je reviendrai à Tinstant à Ste» 
Anne , que je reconnais humblement pour 
être le lieu de ma destination. 

L'abbesse ne croyait pas que la vie d'une 
religieuse fût assez précieuse , pour mériter 
tant d'égards. Ida remarqua que Marie 
n'était pas connue ici sous son vrai nom : 
elle n'osa le découvrir , et* retourna triste- 
ment auprès de sa chère malade. 



m 



CHAPITRE XXV. 
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A princesse se voua entièrement avt 
service de l'infortunée Marie : la provi— 



( 251 ) 

dence lui en facilita les mojeas. Une des 
malades qui lui restaient encore mourut ^ 
les- autres guérirent y et Ida put ainsi donner 
tout son temps à la reine. 

On fut assez humain^ dans le couvent > 
pour ne pas la troubler dans l'exercice de 
sa charité ; son noviciat tirait à sa fin ; elle 
s'y était comportée d'une manière irrépro- 
chable > et il était contre la règle de re- 
commencer de nouveau à tourmenter une 
sœur postulante ^ quand elle avait presque 
achevé le temps de ses épreuves. 

Ida pensait ^ jour et nuit , à adoucir le 
sort de Marie ^ et à la rapprocher d'Elisa- 
beth \ elle fondait toutes ses espérances sur 
la visite que les religieuses de St. Nicolas 
venaient annuellement faire à leurs sœurs 
ainéfts de Ste. Anne , et dont Tépoqua 
n'était plus éloignée ^ que de quelques 
semaines. Elle savait que la procession ne 
devait pas être cette fois aussi nombreuse^ 
que l'année précédente; mais il était, mal- 
gré cela, possible^ qu'elle rencontrât parmi 
celles qui accompagneraient le Saint , une 
religieuse de ce couvent , qui lui était 
particulièrement attachée > et par l'organe 
de laquelle elle espérait donner de ses 
nouvelles à la princesse Gara. 

Durant ce temps , les soins compatissans 
d'Ida ne furent pas vains ; la reine com-» 
uien^a à se rétablir de 'sa maladie. La 
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princesse de Wirtemberg rencourageaît , 
en lui racontant sans cesse des choses agréa- 
bles , et en lui faisant partager ses espé- 
rances. Marie apprit alors encore une fois 
à espérer. Elle croyait ayoir tout perdu ; 
elle retrouvait une partie de ce qui ratta- 
chait à la vie. Pourquoi aurait - elle donc 
refusé de s'abandonner à ce sentiment con- 
solateur ? 

Ida savait, par la princesse Gara, une 
grande partie des aventures de la reine. 
Néanmoins la fin de sbn histoire était un 
mystère pour elle. Personne ne pouvait 
l'en instruire que Marie elle - même ; et 
comment exiger un pareil récit d'une per- 
sonne aussi ;ifFaiblie ? comment se résoudre 
à rouvrir des plaies qui saignaient encore ? 
Elle renferma donc dans son ame Tardent 
désir qu'elle avait de connaitre les derniers 
événrmens de la vie de Marie. Ce désir 
toutefois n'échappa point à la reine , à qui 
elle avait inspiré le plu» tendre attache- 
ment. 

Je voj's ce que tu souhaites , ma chère 
Ida, dft-elle un jour, et dieu soit loué, de 
ce que je puis te satisfaire, sans me sacri- 
fier moi-même pour cela ; tu sauras tout ; 
je l'ai rais par écrit. Ah t ma plume était 
mon unique consolation dans ce triste asyle. 
Je m'amusais à faire parler ma douleur ; je 
voulais laisser après moi un souvenir de 
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mes cruelles peines , aûn que , dans Taffreux 
torrent de larmes , qui coulent saus cesse 
sur cette terre de misère , les miennes ne 
fussent pas entièrement confondues; que 
leurs traces ne fussent pas totalement ef- 
facées. 

— Et où trouverai-je ce précieux écrit, 
qui contient le détail des malheurs d'une 
sainte ? 

— Il n'est qu'un seul lieu dans ce cou- 
vent, qui soit inviolable à la curiosité 
maligne : c*est-là que j*ai caché mon jour- 
nal.... le tombeau renferme mes secrets.... 
conformément à Tusage de la maison, j'ai 
moi-même creusé ma fosse; je l'ai .souvent 
visitée ; je l'ai arrosée de mes larmes , et 
lui ai confié mes chagrins. Tu trouveras 
aisément l'endroit. La croix sur laquelle 
est écrit le nom de Véronique , te servira 
de renseignement, et la clarté de la lune 
t'aidera à la reconnaître. 

Il était minuit , tout le monde reposait 
dans le couvent. Ida courut au cimetière» 
Marie l'attendit long-temps ; enfin elle re- 
parut. — Tu as beaucoup tardé , mon en- 
fant , dit la reine. — La fosse était com^- 
blée, répliqua la princesse d'un ton un peu 
effrayé; j'ai feu de la peine à trouver la 
•petite cassette où est renfermé l'écrit ; j'ai 
aussi donné , en passant , quelques larmes 
à la sœur qui vient de inourir» 
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~ Assîeds-toî , et lis ; peut-ôtri? mes in- 
fortunes me sembleront plus supportables, 
quand fen entendrai le récit fait par ta 
bouche. Ne sont-elles pas au reste pass<ées? 
et l'espërance , ô dieu ! ne me sourit-elle 
pas encore d'une manière inattendue ? 

Ida lut. Le journal, soigneusement ren- 
fermé dans une boîte de plomb , était bien 
conservé. 

Journal de la reine Marie. 

Mes sœurs, j'ai été reine; cette pauvre 
Véronique , si méprisée de vous , a porté 

la couronne Je serai heureuse , quand 

vous lirez ces feuilles •, alors les peines que 
m'a causées le diadème, seront oubliées. 
Mon songe est donc fini , et je renais à la 
vie» Ce reste de moi-même , cette froide et 
insensible poussière se ranimera un jour; 
alors nous serons toutes amies. 

Oai,mes sœurs, je l'espère ; car je n'ai 
pas été une méchante reine. Point d'autre 
sang que le mien , point d'autres larmes 
que les miennes, n'ont souillé ma couronne. 
Je puis me présenter sans crainte devant 

mon juge ^... Je serai heureuse , dieu 1 

je serai heureuse comme vous I 

Vous vous rappeliez le moment où j'ar- 
rivai à Ste. Anne. Personne ne me con- 
naissait '(jue votre ^bbesse, qui est aussi à 
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présent dans la tombe , et a fait place & 
une autre qui ne me connaît pas. Je re- 
merciai le ciel de ce que je lui ëtais incon- 
nue , ainsi qii'à vous : dieu me voyait , cela 
me suffisait. 

Cependant je veux que vous sachiez qui 
j'ëtais, et que vous appreniez par mon his- 
toire, à être plus humaines envers des 
inconnues.. •. J'ai été la femme d'un puis- 
sant roi; je ne le nommerai point; vous 
pouvez le deviner Mon mari ne m'ai- 
mait pas j'avais perdu ma mère d'une 

manière terrible; toutefois mon ëpoux, qui, 
seul, pouvait adoucir ma douleur, n'eut 
pas pitié de mon affreuse situation; il ne 
songea point à.m'inde^niser d'une si grande 
perte. La nature ne m'avait pas fait jolie ; 
j'étais mélancolique : d'autres étaient belles 
et gaies. La* main de l'infortune n'avaitpas 
encore abattu et détruit leurs charmes : 
ce fut-là mon crime. 

O Barbe l Bf\rbe 1 tu m'as chassée des 
bras de mon ôpoux , du palais de mes 
aïeux j'arrivai à St. Nicolas , pour don- 
ner la vie à un être malheureux , et mourir 

ensuite J'avais encore une amie; Rose 

était son nom. Elle m'accompagna dans ce 
I cou vent, afin de m'assister lors de mes 
couches , et je pensais qu'elle aurait à 
remplir à mon égard un devoir plus triste^: 
celui de me fermer les yeux*,.* Je n'eus pas 
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la consolation de jouir long-temps de la 
compagnie de ma chère Rose; elle fut at- 
taquée d'une maladie dangereuse , avant 
l'instant où ses soins m'auraient été le plus 
nécessaire. 

La princesse Gara avait la fraîcheur et 
l'éclat de la fleur dont elle portait le nom. 
Elle était ma mère, ma sœur, mon amie , 
et on eut la barbarie de m*en séparer pour 
toujours. Je ne m'y attendais pas •, car je 
n'avais d'abord d'autres regrets , que de la 
savoir souffrante, sans pouvoir la soulager, 
ni l'être par elle. . 

Barbe parut. J'ignorais alors jusqu'où 
pouvait aller sa méchanceté Elle m'ap- 
porta un ordre d-e mon mari , de quitter 
St. Nicolas , et de me rendre à St. Emeri. 
J'obéis*, j'y étais habituée. 

Barbe assista seule à mes couches. Elle 
fut dure et cruelle à mon égard; elle me 
refusa les secours qu'on accorde à la der- 
nière des femmes. Je donnai la vie à une 
Elle ; et , pour perpétuer le souvenir de 
ma malheureuse mère, je la nommai Eli- 
sabeth. 

Je voyais tranquillement approcher la 
mort; je soupirais même après son calme 
paisible ; une seule chose m'inquiétait : 
c'était le sort de ma fille Barbe s'ap- 
procha de mon lit ; son regard s'était 
adouci. Elle me dit que j'allais mourir , 

et 
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rt me demanda à qui je voulais confier l'en- 
fance d'Elisabeth. — A mon mari et à la 
princesse Gara , rëpondis-je. — Pourquoi 
pas à moi , répartit-elle d'un ton emporté ? 

Elle tendit les mains à l'enfant, que je 
tenais entre mes bras. Je jettai un cri qut 
semblait au-dejisusde mes forces; c'était 
un dernier effort de la nature, 

* Nous n'étions pas aussi isolées que Barber 
le croyait. Une religieuse entra. — Tenez , 
m'écriai — je , dès que je l'eus apgerçue ^ 
prenez cet enfant, et partez-le au roi Si-- 
gismond. La religieuse parut ne pas me* 
connaître. Barbe avait éloigné m«s gens ^ 
et m'avait donne ici pour une femme di» 
commun. — Le roi voudra-t-il me croire ^ 
sans preuve,, demanda la s<Eur ? — Je suiS' 
Marie,, l'éponse de Sigi^mond ,, répojttdis-j.e, 
«t cet enfant est sa fllle.^ 

— EJoigiiez.- voBS , sainte femme,, dit 
Barbe d'un, air doux ; vous voyez cpie cette? 
xnalheureuse extravagué.- 

La religieuse secoua la tête ^prit l'enfant^ 
«t requit encore une foia un téuxoig;uag^e d^^ 
«e que j'^avais avancé.. 

La sœur portait à son côté une écrit<)irey 
marque de son office da>ns le couvent. Je- 
demandai u-ne plante ,. et ^e m'eiEorçai à; 
écrire les mots suivana»- 

«t Sigis^m\)nd , reçoi» mon enfant ^ et cliar.' 
ir ges-eRla prixicesse Rose Gara..W' 
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La religieuse voulut s'éloigner; arrête, 
a'ëcria Barbe ; je suis ici la plus forte : c'est 
fait de ta vie , si tu ne me jures pas de ne 
jamais parler de ce que tu viens de voir et 
d'entendre. 

— Je verserai volontiers tout mon sang ,. 
pour conserver le dépôt qui m'est confié > 
répondit la généreuse sœur. — Extrava- 
gante, répartit Barbe ^ personne ne songe 
à te le ravir. Fais de cet enfant ce que tu 
voudras ; seulement garde le silence pour 
tout le reste* 

Je criai à la religieuse d'obéir à ses or- 
ordres^ puis de s^éloigner promptement avec 
ma fille. H n'y avait personne ici qni eut 
pu la préserver des fureurs de Barbe;; le» 
autres religieuses étaient à vêpres ; elles» 
étaient peut-être les complices secrètes de 

mon ennemie. ..».. Barbe lui prescrivit un 

serment épouvantable ; elle le fit et se sauva 
de la chambre» 

Je me trouvai alors seule avec la com- 
tesse Cyly Cependant ah l qu'un 

voile impénétrable couvre à jamais ce qui 

se, passa entre nous L Le soir même je 

fus transportée de St. Emr ri dans le cou- 
vent de Ste. Anne ^ où Barbe semblait ^voir 
plus de pouvoir que dans l'autre* 

Ma conduite, par rapport à Elisabeth, 
m'attira de sa part de cruelles traitemens» 
Elle menaça les jours de ce malheureux /a» 
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SsMt y dit que rieu ne serait en état de le 
sauver,, si je ne faisaie pas un vœu qu'elle 
me dicta. — J'étais faible ,, très-faible ; je* 
promis tout ce qu'elle voulut. Je consentis' 
à n« pas m 'opposer au bruit qu'on avait- 
répandu de ma mort ; à passer,, aux yeux- 
du monde entier pour morte, à condition ^ 
toutefois?, qu'elle laisserait ma fille en re- 
pos.. Je sentais mon dernier moment s'ap- 
procher ? commeat aurais-je pu hjfe's^îter & 
faire ce v^u ? 

Elle fut alors satisfaite,, et alla mêrae^ 
j'usqu'à me jiireu à son tour ce que je luii 
demandai. 

On commença à me traiter mieux. L'ab— 
besse me soigna concurremment avec Im 
comtesse Cyly.. Excepté elles deux , je ne* 
vis personne. Seulement une fois ,- que j'e- 
stais seule pendant la n-uit, on. frappa dou- 
cement à ma porte, et la noble religieuse* 
de St. Eineri entra; 

— O ma libératrice, m^écriài-je ! où viens- 
tu ? où est mon- enfant r^ — Entre les main^ 
& son père.^ 

— Ah !. cela- ne suffit pas ;. il n'est pas? 
encore assez- en sûreté 1 pourquoi ne Ivart-ooi 
pas remis à la princesse Gara? 

— Le roi âigismond aime sa fille ;' iK ne- 
s'éloigne p«s d'elleun instant. J'ai d'ailleurs 
ordre de là transporter demain à St. Ni- 
colas«.«f«« C'est en. usant de Fuse que j'ai 

Y a 
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"pénétré ]u?qu*a vous , afin de savoir si voir» 
n'avez rien de plus à faife dire à la prin- 
cesse» 

— Non. 

— Pas un mot de la vie qui vous a été 
conservée? Le serment que j*ai Fait me pèse 
horriblement; cependant je n^ose l'enfrein- 
dre ; mais vous , qui n*avez pas juré : si une 
lettre 

— Ah ! tu te trompes ; j*ai aussi étë 
obligée de jurer. La tombe est fermée sur 
moi , il ne m'est plus permis de renaître. 
Toutefois.... une lettre pour recommander 
Hia fille à la princesse » ne peut pas être un 

crime...*. Assieds-toi, et écris arrange 

les phrases de manière que nous ne soyons 
parjures ni Tune ni Taùtre; que cette let- 
tre semble avoir été écrite à ma dernière 
heure. 

La religieuse obéit, ^approuvai ce qu^elIe 
avait écrit ;^ et elle s'éloigna. 

La nuit suivante, elle reparut de nou— 
Teau. Votre enfant > me dit-elle ;i est entre 
les mains de sa seconde mère. 

— Que fait-elle ? que fait ma chère Rose 
Gara? 

— Elle est encore extrêmement faible» 
Que dieu conserve ses jours pour le bon- 
heur de votre fille? La princesse vous aime 
et vous pleure beaucoup ; elle m'a fait ui& 
jgrand nombre de questions, et je n'ai pas 
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osé lui répondre conformément à la vérité* 
O serment épouvantable 1 Je ne pourrai pas 
le garder à la longue. Je sens que- je vous 
s<\crifierai mon bonheur présent (i) et ave- 
nir-, la pitié que vous m'inspirez est trop 
vive. 

IMous pleurâmes long - temps ensemble. 
Enûn la religieuse reprit de nouveau la pa- 
role : — J'espère^ dit-elle > que vous me 
verrez dorénavant plus souvent. Le roi Si- 
gismond m'a permis de lui demander une 
grâce ^ en récompense de ce que }e lui ai 
appoj-té sa fille > et }e l'ai supplié d'ordon- 
ner ma translation à Ste» Anne.. 

Vous consoler y consacrer ma vie à vous 
procurer les secours que votre situation 
exige ^ tel est le but que je me suis pro- 
posé, en me rapprochant de vous. Regar- 
dez , je porte déjà l'habit de la maison. 

Cette bonne religieuse sortit ,. en m*assu— 
tant que bientôt elle reviendrait,, pour ne 
plus me quitter. Cependant ,. je ne Tai pas 
revue depuis. Elle m'aurait tout sacrifié ;. 
on s'en, douta peut-être , et on se défit d'el- 
le V.*. Quant à moi >, on me permit de 

guérir^ 



Cl) II faut pai-donner aux bonne» âmes de ce* 
temps -là leurs erreurs^ Ou ne eonnatssait point eue 
«t>re de subtcrrugc? qm pus«eat dispenaet de tenir »a 
•cwuent* 
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Barbe était partie. Il n'y avait dans le 
couvent que Tabbesse qui me connut. Elle 
ne manquait pas chaque jour de me rappel— 
1er mon serment ,. et de m'éxhorter scrupu- 
leusement à le garder. Soin iautile v je perdi» 
bientôt moii-même l'envie de découvrir moa 
rang,^ quand j'eus appri? que ma cruelle 
destiaée m'avait ravi tout ce qui pouvait 
me rappeller dans k» monde» Je savais q«e 
Sigismond s^ëtait bien vite consolé de ma 
perte , et qu'îï aimait passionnément mon? 
ennemie^ Les religieuses m'avaient assez 
souvent rebattu les oreilles de cette nou- 
velle humiliante; mon eœur . en seignait p" 
mais cette peine pouvait-elle se comparer 
à celle que j'éprouvai, lorsque le bruit de* 
îa mort de ma chère Elisabeth se répandit? 
lorsque, peu-à-près, on me dit que Rose 
Gara aëtait plus?.... O terre f quels char- 
mes peux-tu encore avoir pour moi ? Toutr 
ce qui ' m*attachait à l^ vie a disparu ï 
Echappe-toi donc ,, mo» ame ,. échappe-toi? 
promptement, pour voler a«r séjour de la 
paix éternelle, où tu ne s«ras plus séparée 
des objets q%ie tu chéris ! 

Le jouT de l'assomption de Ta Vierge Ma— • 
rie , Pan de^ notre seigaeur i^oQ. 

Ce cahier était d^estiné àL devemr uajour^ 
Bîil ,. comme son titre l'anaonce. Je 1 aï 
commencé en i593r> la première ^nnéé dé- 
ittbn. séjoui: à Sle^ Âmxey mais ou gi'en^ 
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.draî-je les farces aécessaires pour dêcrfre 
mè^ souffrances journalières ? Le chagrin a 
détruit ma santé; affaibli mon esprit. Ges^ 
années se sont écoulées comme un songe. 
Dieu soit loué de ce que les song^es cruel* 
passent aussi 1 de ce que la vie entière n'est 
qu'un songe, et que là--baut est le réveil !..• 
Nous enterrons aujourd'hui notre abbesse; 
elle a donc aussi achevé son rêve; que l'é- 
ternel lui accorde un heureux réveil I. 

sa conscience^ dan» ses derniers momens^ 
ne l'a point engagée à déclarer ce qu'halle 
savait; et moi ^ o ciel 1 il faut que je me 
taise........... Je ne regrète pas le rang que 

j'occupais ; mais ma vie- dans ce couvent 
est trop misérable y par trop nwséraWe , 

pour une femme qui a été reine Il n'y a 

plus personne ici qui me connaisse; ma 
position neà deviendra pas meilleure.. 

Le soir du jour de Pâque t4oz. 

Ah l cela n*est que trop vrai ; elle em- 
pire journellement. Je ne croyais pas pou- 
voir descendre encore plus bas dans l'abimè 
du malheur. Je suis malade ; il y a des mo- 
mens où il m-e semble que j^ai perdu l'es- 
prit. La nouvelle , que le roi Sigismond 
s'est oublié au point de placer à côté de 
lui sur le trône cette scélérate comtesse^ 
m*a réduite ea cet état.. Dieu! pardonne 
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à ma faiblesse tu sais que je suis une 

créature humaine^ et que je ne puis avoir 
que des sentimens humains. 

O \ la mort seule peut mettre un terme* 
à mon martyre Dieu soit loué f pai- 
sible tombeau , tu es à présent prêt à me 
recevoir ï cache en attendant ^ la seule 
chose qui me reste sur la terre , mes se- 
crets et mes larmes ; bientôt mou corp» 
épuisé les suivra ; mais man arae triom- 
phante planera au-dessus de toi, et je goû- 
terai le bonheur* 



CHAPITRE X X V L 

V^N se figure styec peine Fîmpression que 
fit sur Ida la lecture de ce triste purnaL 
Elle avait devant les yeux Tauguste malade ,. 
qui en était Vobjet ;. elle voyait les traces 
du chagrin et des misères auxquek elle 
avait été exposée , empreintes sur son vi- 
sage i elle connaissait en partie les auteurs^ . 
de ses maux. Qne de circonstances étran- 
gères à un lecteur tranquillev et bien pra— 
près à Té mouvoir fortement! 

Marie parut n*avoir pas exceffsivement 
souffert^ en se rappellant tant'cJe souvenirs 
fâcheux. Sa peine k pPus- cuisante,, la mort 
de âaiille et de- son. amie> H*était ,. conwne 

Lui 
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ïuî assurait Ida, qu'un xtv.e. Ell« .davail 
reyoir ces deux personnes chéries, Soii 
amour pour Tingrat Sigismond , et son dé- 
pit sur l'élévation de son ennemie , avaient 
été affaiblies par le temps. Ce qu'elle avait 
donc le plus à regrèter, c'était .ses années 
passées da^s Talâiction , la diminution de 
ses forces, la débilité de son esprit; pertes 
qu'elle ne sentait pas alors assez vivement, 
pour ^'en chagriner. Tranquillement éten- ■ 
-due sur son lit , elle consolait Ida , qui 
avait souvent été obligé d'interrompre sa 
lecture , afin de laisser couler en liberté sqi 
larmes. 

Elles n'étaient pas seulement excitéet 
par la compassion que lui avait inspirée 
l'histoire qu'elle venait de lire; la princesse 
de Wirtemberg avait encore d'autres raison» 
d'eu verser , qu'elle! se donnait bien do 
^arde de laisser pénétrer. Il s'en fallait beau- 
coup que ses espérances ^ relativeiyient à la 
délivrance de Marie et à la .sienne propre-, 
fussent aussi certaines .qju'elle.le faisait en- 
tendre à la reine. 

La situation de Alarie ne lui permettait 
^pas de goûter paisiblement les sentiment 
.de calme et d'espoir qu'elle avait, fjait re-^ 
4iaitre dans l'a me de son amie. Bien des jours 
.devaient en<;ore s'écouler, jusqu'à la pro- 
.cession de St. Nicolas. Il était possible 
qu'il arrivât tel» événeipens, dont la prin- 
Tome IL Z 
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cesse seule pouvait se douter, qui renvef— 
fassent tous ses projets. Voilà , il faut en 
convenir, bien des sujets d'inquiétude pour 
la pauTre Ida, 

Cependant Marie n'était pas eneore par- 
faitement tranquille. L'habitude des exer- 
cices du cloître l'avait rendue dévote ; elle 
eut des scrupules sur ce qu'elle avait dé- 
couvert son rang à Ida; elle crut être deve- 
nue parjure, et tremblait d'avoir blessé sa 
conscience^ 

Vous ne m'avez rien appris , lui dit la 
princesse; c*e^t moi qui ai tout deviné ; et, 
quand vous auriez voulu me cacher qui 
vous étiez, ce que vous n'auriez pas pu, 
sans blesser votre conscience , je n'en se- 
rais pas moins restée dans mon opinion , et 
n'en aurais pas moins fait toutes les démar- 
ches nécessaires , pour vous retirer de 
cette prison , où l'on vous tient si injus-^ 
tement. Croyez-vous que votre tendre amie , 
la princesse Gara , sur le plus léger soup- 
çon de vous retrouver, ne serait pas accou- 
rue à l'instant ici , et ne vous aurait pas 
reconnue ? Le cœur de votre fille , si on 
fous l'avait ailienée, ne lui aurait-îl pas 
pur-Ie*champ nommé sa mère ? et le duc 
Albert, votre gendre futur , qui fait tant 
de recherches pour" vous déterrer , que 
vous l*ayez voulu ou non , n'aurait-il pas re- 
loué le cid et la terre, pour vous rétablir 
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dans vos droits , et terraaier rotre en- 
nemie ? 

— Me rétablir dans mes droits ? terrasser 
mon ennemie ? non , Ida , je ne le désire 
point : ce serait pêcher que d*y penser, car 
c*est singulièrement là - dessus que porte 
mon serment. D'ailleurs ma tendresse pour 
Sigismond est tellement diminuée, ma re- 
connaissance envers dieu , mon sauveur , a 
tellement adouci la haine que je portais à 
Barbe , que je suis bien éloignée de vouloir 
séparer ces deux personnes Tune de Tautre. 
Si quelque motif pouvait m'y engager, ce 
serait l'intérêt que- je prends encore au 
bonheur de Sigismond, qui repose, sans 
«'en douter, aux côtés d'une scélérate, et 
pourrrait finir enfin par devenir la victime 
de sa méchanceté. Mais , Barbe l'aime ; 
elle a commis tant de crimes par amour 
pour lui. Comment pourrait-elle songer à 
faire périr son amant? Non, Sigismond n's 
rien à redouter. 11 est d'ailleurs possible 
qu'elle se corrige. Elle est peut-être déjfi 
^ changée , et il m'est libre de suivre tran- 
quillement le plan du bonheur que je me 
suis proposé. Ecoute, le voici: j*irai à St. 
Nicolas ; je reverrai ma chère Rose et 
mon Elisabeth. Si j'ai assez de forces pour 
survivre à ces momens délicieux , il me 
restera encore- une jouissance devant les 
luaius -, ce sera d'çmbrasser }e duc Albert^ 



\ 
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won fendre futur et mon lib^rat^ur. Ouï , 
il Test ', sans lui je n*aurais point appris à 
connaître ma chère Ida > mou médecin^ ma 
consolatrice^ mon sauveur Il Ta en- 
voyé à mon secours 1 Jç vivrai donc 

paisiblement à St. Nicolas avec ce que }*ai 
de plus ch«r au monde H jusqu'à ce qu'Al- 
bert devienne Tépoux d*£lisabeth ; alors 
}*accompagnerai mes enfans en secret , bien 
en secret , en A utricfae ; je m*y retirerai 
dans un couvent^ où je goûterai des jours 
tranquilles. Mes enEans viendront journel- 
lement me voir , et j'expirerai contente 
entre leurs bras..«.... O. projet de félicité I 
plaise au ciel qun rien ne le renverse 1 

Ida confirma la reine dans ses douces 
illusions , et 6t tous ses efforts pour détruire 
ces craintes. Le sommeil la surprit le ma- 
tin , eneore enivrée de ces flatteuses espé** 
rances ; mais sa consolatrice ne put pas 
s'endormir. De. nouveaux orages semblaient 
la menacer > et obscurcir Le bonkenr qu'elle 
se promettait dans l'avenir. Elle avait fait 
cette nuit des découvertes qu'elle cacha k 
la reine , pour ne pas troubler son repos* 
C'étaient elies qui. avaient retardé son re* 
tour do cimetière y et lui avaient donné 
cetairagité^ qui ne pouvait échapper qu'Ji 
Marie , trop occupée d'autres pensées. 

Il est nécessaire ici de retourner sur nos 
pas. 
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Ida, lorsqu'elle fut envoyée au tîmetîèrei 
par la reine , marchai* tranquillement entre 
les tombeaux , réfléchissant sur la mort et 
la résurrection future *, elle lisait , â let 
lueur de la lune, sur des croix Manches , 
les noms de beaucoup de religieuses qu'elle 
avait connu esk Quelques-unes; d'entr'elles , 
qu'elle avait soignées pendant la fin de son 
noviciat, étaient sorties de ses mains, afin 
d'aller occuper cet asyle d-une éternelle 
pa>ix; et ses larmes-, comme elle Tavait 
dit à la reine , avaient coulé , en pa&sant 
près de leurs tombes. La princesse fut 
long-temps avant de pouvoir distinguer la 
fosSe de Véronique ; elle avait fait un trop 
long séjour à J'inûrmerie , pour l'entretenir 
en bon état ; et la main d'aucune amie 
n'en avait pris soin. La terre s'était ébou- 
lée , la croix était renversée , et Ida ne 
l'aurait point décoaverte , si elle n'avait eu 
assez de perspicacité , pour reconnaître 
cette tombe , au désordre même qui y ré- 
gnait. Elle redressa la croix, décombra la 
fosse, trouva le journal, et était déjà ea 
chemin pour revenir , lorsqu'un bruit par-* 
tant d'un des côtés de la< muraille du cime'* 
tière, la rendit attentive. 

C'était , dans ces temps-là , un doubla 
nvérite pour une jeune personne, d'avoir le 
courage de se promener à l'heure de mi- 
nuit parmi des tombeaux. Le préjugé^ que 

Z 3 
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Mtette he^e, les esprits des défunts toIiî- 
gent sur cet asyle de* morts, et viennent 
Tisiter leurs dépouilles, n*avait encore rien 
perdu de sa force, et formait même, jus-» 
quà certain point , un article de foi. 
' La pieuse Ida croyait à cela de tout 
son cœur , comme à toute autre chose qui 
Me répugnait point à sa vertu, et favorisait 
son penchant à la mélancolie. L*on ne 
doit donc pas s'étonner, si ce quelle en- 
tendit lui fit craindre rapparition dun 
fantôme» 

Elle eut toutefois assez de fermeté pour 
ne pass*enfuir. Pourquoi prendre la fuite ? 
Ces tombeaux , dans son opinion , ne de- 
vaient être environnés que d*"ames bien- 
heureuses ; et Ida sentait que , pour la pu- 
reté , la sienne ne leur était point étran- 
gère, Elle se cacha sous un vieux sureau^ 
placé auprès de la muraille du cimetière , 
et qui semblait lui disputer en hauteur» 

Le bruit augmenta , les feuilles s'agi- 
taient au-dessus d'elle; et au-dessous, elle 
apperçut une ombre qui se projettait par 
t(Brre k la lueur de la lune. Ce n*était pas le* 
vent qui occasionnait ce bruit et cette agi-- 
tatipn des feuilles; le temps était on ne 
• peut pas plus calme. Certains mots pronon- 
cés à voix basse, accrurent sa frayeur»" 
Dans Tinstant, le tronc de l'arbre auprès 
du(jupl elle était appuyée, éprouve une se-» 
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Cousse yiolente , et elle voit descendre & 
une petite distance d'elle, une figure qui 
lui parait fort grande, et d'un aspect ef- 
frayant. Ida n'avait plus ni la volonté y ni 
le pouvoir de fuir. Ce dont elle était té-r 
moin, et ce qu'elle entendit bientôt, avait 
si peu de rapport avec \e» idées qu'elle 
s'était formées de l'apparition des esprits 
qu'elle commença à se livrer à un tout au- 
tre genre de crainte , qu'à celle des reve- 
aans. Elle était trop près du prétendu 
spectre -, un mouvement pouvait la trahir; 
elle n'avait donc point d'autre moyen de 
ne pas être découverte, que de garder ua 
profond silence , et de se tenir cachée à 
l'ombre de son sureau. 

Par-ici, disait à voix basse la grande fi- 
gure , en levant la tète pour regarder au 
sommet de l'arbre. Empoignez cette grosse 
branche, puis sautez hardiment, et vous 
vous trouverez où je suis. Ida sentit alors 
faire à l'arbre le même mouvement que 
précédemment , et un second homme des- 
cendit à terre. — Vous voyez bien , reprit 
le premier, que notre entreprise n'est pas 
impossible. — Dieu le veuille , répondit 
l'autre. — Venez à j^résent , et écoutez ce 
que nous avons à faire , continua le pre- 
mier. Regardez ces fenêtres grillées, oii 
brûle" une lampe: ce sont celles de l'infir- 
merie , dans laquelle ello est presque tou-< 

Z4 
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jeim acfttellement ; ce» fenêtres ne scmf 

pas tellement élevées, que nous Le» 

bommes sYloignèrent à ces mots , et Ida 
we put pas en entendre davantage • Elle s0 
ferait volontiers- enfuie-, mais la curiosité > 
et encore plus* la ctainte , la retinrent. Pour 
gagner la- port* du couvent, il' aurait fallit 
passer à cètédfe ce% gens , qui ne semblaient 
pas avoir d^ bons* desseins. Elle était eii 
sûreté sous sonarbre, et elle y resta. 

Les bomnles' revinrent alors. Le visage 
d*un d'entr*éux ne lui semblait pas* inconnu ; 
l'autre se cachait soigneusement dans soâ 
manteau. — Le plus ^r , sans doute , se^ 
rait de l'instruire de votre projet, dit l'un 
d'eux en passant ; mais , comment la rea^ 
contrer ? — La fête de St. Nicolas, répon- 
dit l'autre, est, à ce que vous assurez, 
affichée à la porte. Les religieuses auront 
ce jour-là plus de liberté; il serait peut— 
èt«; possible de lui parler dans le jardin ott 
dans le cimetière. 

— Pourquoi commencer par lui parler, 
demanda le premier , et ne pas plutôt agir ?.* 
le moment de sa profession approche; nous 
n'avons point de temps à perdre. 

Les hommes s^étaient arrêtés à une pe— ^ 
tite distance de Fendroit où Ida était ca- 
chée ; elle entendît tous leurs discours* , 
comprît que c*était d*elle dont ils parlaient , 
et reconnut un de$ cavaliers de raïK^hevê*» 
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Ifue , qui Tavaient amenée dans ce cou- 
vent. 

A cette vue, la princesse frémit; Fau- 
teur de ce stratagème n'était plus un mys- 
tère pour elle ; il lui parut évident que soti 
tocien persécuteur , trompé dans Tespéranc© 
que la vie misérable qu-elle menait à St#« 
Anne, rengagerait à condescendre à ses 
désir? , ne voulait pas laisser aller les cho- 
ses plus loin , et préférait la faire enlever 
itvant sa profession , plutôt que de la per- 
dre à jamais. Les étrangers , qui s'étaient 
écartés , se rapprochèrent alors ; ils pro— 
iloncèrent le nom de Tarchevêque , et con- 
firmèrent par-là les conjectures ci*Ida , les- 
quelles avaient cependant peu de vraisem- 
blance. ' 

Uarcherêque , durant toute cette année ^ 
n'avait pas- témoigné la moindre curiosité 
de savoir comment elle était disposée à son 
ëgard, et sî son séjour à Ste. Anne l'avait 
rendue plus complaisante. Probablement, 
r'il n'avait pas encore renoncé à ses projets, 
ilia regardfiit comme devant être l^ien plus^ 
dans sa dépendance , lorsqu'elle serait deve- 
nue religieuse , que si elle restait dans le 
monde. Pourquoi aurait-il donc usé d'urt 
moyen aussi odieux qu*un enlèvement, pour 
s^en assurer la possession ? 

Ces réflexions ne se présentèrent point 
à la priace^ie. £lle sraxsii le moment où 
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les étrangers étaient de l'autre côté du ci- 
metière , pour gagner promptement le cloî- 
tre , ferma la porte sur elle , et arriva pres- 
que hors d*haleine auprès de la reine , fort 
inquiète de sa longue absence , qui .avait 
durée près d'une heure. Marie, comme nous 
Tavons vu , n'insista pas sur la cause de 
son retard ^ et se fit- lire son journal , que 
Vaventure du cimetière avait presque fait 
oublier à Ida , mais que , par bonheur , elle 
avait cependant apporté , comme par ua 
mouvement machinal. 

La destinée de cette malheureuse reine 
l'affligea encore davantage, lorsqu'elle ré- 
fléchit qu'on cherchait à ravir à son au- 
guste amie, sa dernière consolation. Que 
deviendrait Marie , si on arrachait d'au- 
près d'elle la seule personne instruite du 
rang qu'elle occupait dans le monde? que 
serait-elle devenue, si on avait enlevé cette 
nuit sa chère compagne , qu'elle aurait si 
long-temps attendue en vain ? 

C'était avec peine que la princesse avait 
caché, pendant que la reine veillait, les 
vives inquiétudes dont elle était agitée , 
sous les apparences de l'émotion que lui 
causait la lecture du journal. Ain'çi , lors- 
que Marie fut endormie , Ida donna un li- 
bre cours à ses réflexions , et succomba 
presque , en songeant aux dangers qui les 
menaçaient l'une et l'autre. 



C 273 ) > 

Ah ! se disait-elle , que la fête de St. Ni- 
colas n*est-elle passée t que n'ai-je déjà 
assuré le sort de Marie I Quant à ce qui me 
regarde, si d'autres moyens me manquent^ 
la prochaine émission de mes vœux pourxa 
du moins me mettre en siiretë. J*aime 
mieux habiter éternellement cette effroya- 
ble demeure , que de devenir la Mathilde 
de ce Grégoire. 

Ida se mit à la fenêtre , pour voir si ses 
persécuteurs étaient encore dans le cime- 
tière. Tout était tranquille. Elle observa 
cependant qu'il ne serait pas impossible , 
avec de la prudence ,- d'enlever quelqu'un 
du. couvent. Les croisées étaient peu éle- 
vées > et les barreaux , en plusieur^udroits^ 
mangés par la rouille. Elle pouvait aussi re- 
marquer d'en haut, que la muraille du 
côté de l'arbre où elle avait trouvé cette 
nuit un refuge , était endommagée et facile 
à escalader. 

11 lui aurait peut-être été possible à elleir 
méniQ , avec un peu de courage , de s'en- 
fuir-, mais comment concevoir une^p^îreille 
pensée, depuis que la destinée de Marie 
était si étroitement liée à la sienne ? 
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"C H A P I T R E XXVII. 
T 

JL^Â princesse employa le reste de la 
nuit à prendre un parti; et le jour ne fut' 
pas plutôt venu , qu'elle courut chez Tab- 
besse pour le mettre à éxecution. Elle ren- 
dit compte de Tëv^nement de cette nuit , en 
supprimant les circonstances , que le lec- 
teur peut aisément deviner. Elle se garda* 
également de faire mention , dans son rë- 
cit , du nom de l'archevêque. Elle n'avait* 
pas oublie ce qu'elle avait entendu dire à* 
Prage au^nouveau (i) prédicateur de Bo- 
hème , de la manière de vivre du clergé, et 
de l'intelligence secrète qui régnait entre' 
les religieuses et leurs supérieurs ecclésias- 
tiques Elle ignorait jusqu'à quel point les* 
desseins qu'elle supposait à l'archevêque , 
pourraient réussir; et elle ne parla en con- 
séquence, qu'en termes généraux, de ce 
qui lui était arrivé. 

Elle Fut très-bien reçue; on se réjouît de 
ce qu'Ida commençait enfin à donner de* 



(i) Un Am crimeff capitaux de Huss, était la liberté 
•Tcc laquelle it se pennettait en chaire « de parler des 
4é<ordre« du clergé.. 
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preuves de -sa vocation pour la vie relî-» 
gieuse , et on Texhorta à persévérer. Il y 
eut de plus des mesures prises pour faire 
raccommoder le mur dégradé , et l'on trouva 
bon de retirer la garde et sa malade , de la 
chambre dangereuse , qu'elles avaient habi- 
tée jusqu'à présent, pour leur en donner 
une meilleure. 

La bienveillance, que la princesse s'at- 
tira par cette action , fut si grande , que 
Marie en partagea aussi les avantages. On 
fit alors plus pour sa guéridon , que tous les 
efforts d'Ida n'avaient jamais pu obtenir de 
l'avarice des religieuses. 

A mesure que la fête de saint Nicolas 
approchait , les battemens de cœur' d'Ida 
augmentaient. Ce jour tant désiré arrive 
enfin; les religieuses du couvent voisin pa- 
raissent. Marie, qui avait à présent assez 
de force pour se. mettre à la fenêtre , les vit 
venir et entendit leur chant. Vas , m^ fille , 
dit-elle à la princesse , et ne perds pas de 
temps ; hâte-toi de travailler à notre liberté* 
Qui sait combien dureront les instans que 
tu pourras consacrer à un entretien par^ 
ticulier ? 

Ida s*en alla : elle s'était attendue , en 
qualité de novice, à être exclue de l'assem» 
btée des religieuses , et à être obligée pour 
exécuter son projet, de saisir un moment 
ijue le hasard lui . fournirait. Toutefois I0 
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souvenir de Taventure du cimetière fut 
cause qu'on la laissa jouir d'avance des 
droits qu'une religieuse professe. Elle avait 
aussi craint qu*on ne voulût faire un mis- 
tère de sa résidence dans ce couvent, parce 
qu'elle y avait été amenée en quelque sorte 
par force; mais elle s'apperçut bientôt , que 
les protégées de Ste. Anne tiraient vanité 
d'avoir débauché un. sujet à saint Nicolas, 
et qu'elles faisaient grande parade, d'avoir 
pu^inspirer à la mondaine princesse de 
Wirtemberg la vocation monastique. 

'Une nouvelle de cette espèce devait dé- 
plaire aux servantes de St. Nicolas. Aussi 
envièrent-elltfs bette conquête à leurs vé-. 
nérables sœurs. Quoique bonnes filles d'ail- 
leurs , e]]es n'étaient cependant pas entière- 
ment exemptes du tourment de la jalousie, 
qui excite singulièrement dans les murs 
d'fin couvent , comme dans son lieu natal, 
où elle croît et ^prospère. Je n'aurais pas 
cru cela de vous , dit une des principales 
religieuses de St. Nicolas à Ida ; je n'aurais 
pas crus que la princesse de Wirtemberg, 
si elle se déterminait un jour à prendre le 
voile , eût choisi un autre couvent que le 
nôtre!" — O, répondît Ida, si vous sa- 
viez ce qui m'est arrivé I ^- Les regards 
de la religieuse, qui, au premier abord 
annonçaient le mécontentement, exprimè- 
rent tout-à-coup une tendre-^eoiupassioû. 
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*— Elle ëtait prête à lui faire encore une 
question , et Ida , qui n'avait point de temps 
à perdre , se préparait déjà à lui commu-»- 
niquer des secrets , dont son cœur était 
oppressé , lorsqu'une religieuse de Ste. Anne 
s'approcha pour rompre la conversation. 
On ne jugeait pas à propos de laisser par- 
ler long-temps seule la nouvelle sœnr , avec 
les aimables séductrices de St. Nicolas , et 
on l'observait si soigneusement , qu'Ida crai- 
gnit de ne pas pouvoir parvenir à son but. 
Elle s'échappa pendant quelques instans 
auprès de la reine , lui découvrit son em- 
barras et son nouveau projet , obtint son 
agrément , et revint joindre la compagnie. 

Au nom de dieu , lui dit à voix basse la 
religieuse de St. -Nicolas , qui paraissait 
Tavoir attendue dans un coin du cloître , 
et venait eu ce moment an-devant d'elle ; 
au nom de dieu , racontez-moi comment 
vous avez été amenée dans ce couvent/! 
La princesse Gara et moi vous ayons fait 
chercher de tous côtés , et nous vous soup^ 
fonni'ons certainement en tout autre lieu 
qu'ici. Comment donc y êtes-vr^us venue ? 

— A-peu-près par force, répondit Ida. 
Elle veut ajouter quelque chose à cette ré- 
ponse ; mais à l'instant elle est mandée par 
Tabbesse, et la conversation fut encore 
une fois interrompue. Durant le frugal dîné, 
Qix Ida était observée p^r eent ^eux , l'ab-* 
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b^s^e fit publiquement Fëloge de la ma- 
nière dont la nouvelle sœur s^était volon- 
tairement soumise à prendre le voile , de 
la conduite qu'elle avait tenue durant soa 
noviciat , et de celle qu'elle venait de te- 
nir , en découvrant elle-même une entre- 
prise qu'on avait tentée , pour l'enlever du 
couvent. Je vous supplie , mes chères sœurs , 
ajouta*t~elle d'un air pieux , de prier dieu 
et nos saints de la préserver de toute ten- 
tation et de tout désir de retourner dans 
un monde corrompu , d*ici à sa prise d'ha* 
bit, que nous iixons à aujourd'hui en un 
mois , fête de Ste. ScholasUque. 

Les religieuses de St. Nicolas demandée 
rent la permission d'assister à la cérémonie. 
Cela parut contraire à la règle , et elles 
essuyèrent un refus. 

Cependant y vers le soir , la princesse 
trouva occasion de dire h la dérobée les 
mots suivans à son amie la religieuse de St. 
I^icolas: — Faîtes savoir à la princesse 
Gara que j'ai découvert Marie , et qu'elle 
attend un prompt secours. La religieuse 
leva les yeux et les mains vers le ciel, 
avec un regard qui exprimait sa reconnais- 
sance et soa, étonnement. — Puis-je me 
confier entièrement à vous sans danger, 
reprit Ida? — La religieuse répondit d'un 
^ir qui annonçait sa franchise, et semblait 
faire un reproche qu^on en doutât. — Pr^ne^e 

donc 
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donc cet écrit , et donaez-le à la princesfte' 
Gara •, recommandez-lui sur-tout la dili— 
geace. La reine vit*, elle est dans ce cou- 
vent; mais une longiie miiladîe Ta, extrê- 
mement affaiblie. 

A peine la sœur eut-elle le temps de ca- 
cher dans son sein le journal de la reine^ 
qu'un émissaire de Tabbesse vint avertir la 
novice, d*un ton mécontent ,. qu'il était 
temps de se retirer dans sa cellule^ qu'elle 
avait aujourd'hui usé,, avec trop- p^u da 
ménagement , de la liberté qu'on lui avait 
laissée,, pou-r qu'on; pût lui permettre d'ea 
jouir plus long-temps* 

Ida alla aussi-tôt joindre Marfe^ à qui 
elle rendit compte du succès de soa entre- 
prise. Elles en causèrent jusqu'à fort avaut 
dans la nuit,^ formèrent des conjectures, 
eurent d-es doutes , des craintes ,. et fini- 
rent enfin, par s'aband(mner à l'espérance, 
en pensant qu« le ciel n-e rendrait pas vai— 
aes leurs innocente» tentatives». 

Le lensdenzain ,, rabbesse fit appelfer fx* 
princesse; 

— Ma Gille ,, ïul rfît-elTe, aKnis' amonw 
Mer de bonnes raisonîr d'empêcher toute*- 
comm^iBÎcdti&n. entre vous et nos dan'£:e— - 
»euses sœurs de St* Ricola^;. 11 n'est pas» 
impossible qxi'elfes s'entPirdbnt S9cvetemejpk.it 
avec voy persécateoirs ;:. songez: aur d'esir coir— 
pabïe qii'en^s ont mmâfaiàxé d'af«isfejr ai 
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TOtre prise dTiabit y et de phis lasœer Mar-. 
guérite pretei>d ftvoir remarque que la re- 
ligieuse y qui VOUS a parlé la dernière , a ca- 
chë dan* soji sein un papier, vraisembla- 
blement une lettre pernicieuse de quel- 
qu'une de vos amies du grand monde , qui 
voudrait vous y attirer de nauveau. 

Ida, craignant quW eût dëcouvert le 
journal de Marie, et qu'on ne s'en fut em-^ 
paré , rougit , et put à peiner demander, sî 
on avait etïectiyement trouvé quelque, chose- 
de suspect sur la religieuse. — Dieu nous, 
en préserve, répondit Fabbesse ,. nous na- 
vons certes rien trouvé!: Nos mains ne vou- 
draient pas toucher des écrits aussi profanes. 
Ce que je vous dis n'est que conjectures ;b 

vraisemblances r mais répondez-moi, .- 

car votre changement de couleur pourrait 
bien me donner des saupçons sur votr© 
compte....... Que vous disait hier au soir 

cette religieuse ? — Elle Elle Elle; 

me proposait d'aller faire un tour de pro- 
menade dans le cimetière, repartit Ida ea 

tremblant. . t • -n 

— Toujours mieux, reprit la- vieUie ; 
TOUS auriez donc été à^ jamais perdue pour 
nou:5;car appi enex , mailieureux enfant, 
que sataa poursuit avec tant d'ardeur ,. ap- 
pEeae2: que nos murs ne sont pas trop éle- 
vés pour vos rnnemïs. Hier au soir , une de 
nos sœurs a été saisie par deu^fi. hommes > et 
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entraînée vers une échelle qui Tattendait. 
La peur Ta empêchée de crier, mais la chùte^ 
de son voile l'a sauvée. La dévotion et la 
sainteté, empreintes sur son visage , en ont 
imposé aux ravisseurs. .r.. C'est assurément 
un des plus grands miracles de Ste. Aiuie !... 
Cette erreur vous a sans doute été utile, 
car un voile tombé n'aurait pas produit, 
relativement à vous, le même elFet v votre* 
visage est encore trop mondain , pour im- 
primer un pareil respect. Toutefois, ne vou$ 
a/jfligez pas y les années et de sévères mor-^ 
tifications pourront un jour vous faire jouir 
des mêmes avantages^ 

Ida eut de la peine de s'^empècher de rfre 
de ce récit et des réflexions qui le ternii— 
Baient ,. malgré la tristesse et la crainte qui 
la péaélraient,^ 

— Vous le voyez ,. continua J'abbesse j 
mous commençons à en agir envers vous„ 
avec plu:> de confiance y Iv vous traiter déjà* 
cojume si vous étiez une de nos^ sœurs; et 
c'est pourquoi je dois vous avertir,, que lesî 
traces des pièges, qu'on vous tend ,. d^vieri^ 
Hent de moiiitnt en moment plus visibles^ 
Ce matin ou a trouvé deux barreaux desJ 
fenêtres de riafiiinerie limés*, il faudra- em 
conséquen e vous tenir très-renfermée Jus- 
qu'au jour de votre triomphe sur le mondes 
Cependant y consdle^^vous v notre* protec- 
teur ^ rarchev-èc|.He ,; sera instruit de tovit ett 
saïu^d^ VOU& mettre em sûretés Âu' sp» 
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Au nom de l*archevêque , Ida frappa ce» 
mains Tune contre l'autre, avec Texpressioiï 
de la plus vive terreur. L'àbbesse fut très-* 
ëdifîëe de cette action^ dont elle ne con- 
naissait pas le vrai motif,, et congédia la no^ 
vice avec bonté. 



CHAPITRE XXYIII. 



L 



iA crainte et Finquietude agitaient Ida 
et Marie, dans Tattente de ce qu'auraient 
produit à St. Nicolas , les aouvelles qu'elles: 
y avaient fait passer ► ^^ 

Une longue et triste semaine s'^éceula ^ 
sans qu'il se présentât la plus légère trace- 
f espérance. A la au néanmoins de 'cette 
semaine » Ida fut mandée chez Tabbesse.. 

Ma fille ^ dit- elle ,. écoutez -, j'ai des cho*- 
ses fbit singulières à vous apprendre :: vos 
enaeoûs,. qui voyent qu'iU ne peuvent vous 
arracher par force à votre sainte vocation ,, 
ont recours .à la ruse •,. mais , grâces- saient 
rendues h Ste. Anne , de ce que i^ous som— 
asies. ici plus fines qn eux; nous saurons faire^ 
manquer leurs pernicieux desseins.. 

lâa trembla en appercevant entre te»^ 
mains de Tabbesse ,, un écrit sur lequel était 
appliqué le sceau de Farcherèqu^. 

•^ Il est k g ré&eut ia^utciblement dé^ 
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montre , continua Tabbesse , que les reli- 
gieuses de St. Nicolas sont du nombre de 
ceux qui ont conjuré contre le salut de 
Votre ame. La princesse Gara y qui demeure 
dans ce couvent,, nous a envoyé le matin 
cet ordre de la main de notre saint père ,,. 
qu'il vous est permis de lire avec le respect • 
convenable* 

Ida reçut le papier ^ comme on l'exigeait ; 
c'^est-à-dire ^ en faisant une géjiuEexion ; 
puis lut. 

a Sainte et dévote roère en Dieu ^ dame 
"à et abbesse du, couvent de Ste. Anne^ 
)» nous votts accordons notre bénédiction j, 
» et vous souhaitons toute sorte de pros— 
» pérîtes^ 

jv 11 vous est ordonné^ en vertu des pré*- 
)^ sentes ,. de remettre sans difficulté anx 
ir religieuses de St. Nicolas y vos soeurs ,. la 
rt révérende mère Véronique , qui demeure 
»• dans votre couvent ,. laquelle demande 
» ce changement à cause de son extrême 
rf faiblesse, et la feune novice N. N^ „ 
V (portant dans le monde le nom dlda de 
» Wirtemberg y ; ce quoi faisant ,. vous au— 
» rez accompli notre volonté, n 

SuBmxa,; archevêque^ 

La p^rn-cesse trésaiHit de Joie et de crainte, 
et rendit la lettre, sans pouvoir prono^cef 
«Qte paurolew 
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— Votre ëniotîon, ^otre silence , reprit 
Fabbesse , nous dévoilent votre façon de 
penser; mais n*ayez pas peur, mon enfant , 
vous resterez avec nous. Le saint père nous 
indique dans sa lettre la conduite que nous 
avons à tenir. Voyez ces caractères, qui 
pour toute autre personne que sa sainteté et 
moi sont inintelligibles, et auxquels les re* 
ligieuses de Su Nicolas ont vraisemblable- 
ment pris ausbi peu garde que vous *, ilsr nou* 
instruisent de ses véritables intentions. 

Ida apperçut à la. seconde fois, qu'on lui 
donna la lettre > une ligne de petites figures, 
qu'elle avait regardées comme un des orne— 
mens alors d'usage. Sa frayeur augmenta ,» 
et elle ne, put que jetter un regard craintif 
sur la révérende mère. 

— Vous n'entendez rien à cela ,. dit la 
vieille avec un grand éclat de rire? oui,, je 

le crois bien Ces h-yérogliphes signifient 

à-peu-près , qu'il faut remettre sans diffi- 
culté Véronique aux religieuses dp St. Ni- 
colas ',, mais que la jewne novice N. N. 
que sa sainteté honore de sa protection 
doit être retenue sous un prétexte conve- 
nable. 

Afin de noiK conformer a cet ordre ^ 
la reli ,,ieu.^e malade , qui vous- a assez k)ng- 
temps^ fatiguée, sera remise aviuit miài y 
à Ci. ax que la priacebse a. envoyés pour la; 
ckeicher *, il est par fuite iuent iudi4lé4:eu4i: 
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qu^elIe soit enterrëe à St. Nicolas ou a Ste. 
Anne. Quant à vous , vous resterez ici , et 
attendrez avec patience le jour qui vous 
mettra à Tabri de toutes les persécutions du 
monde et de satan. L'approche du moment 
au vous devez prononcer vos vœux est le 
prétexte plausible qu'on peut donner pour 
refuser ce qui vous concerne. 

Cette terrible sentence fit éprouvera Ida 
une agitation des plus violentes. La Joie, 
" que lui causait la délivrance de la reine, le 
chagrin de s'en séparer , et le désespoir de 
se voir contrainte à prendre le voile, Taffec- 
tèrent au point quVlle chancela j^ et sembla 
prête à s'évanouir. 

Pourquoi vous afïïîger ainsi, mon enfant, 
s'^écria l'abbesse en s*avançant pour la sou- 
tenir ? vous voyez bien que vos ennf niii ne 
réussissent pas dans leurs desseins ; laissez, 
faire., nous les jouerons habillement. La 
p'iuvre Véronique n'est visiblement que le 
pi'étexte ,. do/it ils se servent pour vous 
attirer dans leurs mains •,. eh bien f nous leurs 
accorderons ce que faussement ils annon- 
cent comme le point capital de leur de- 
mande , etnous vous garderons ,. vous.,, qu^on 
paraît seulement c'eraander occasionnelle- 
ment. Tranquillisez- vous donc t allez tra— 
\-ailier aux préparatifs à\x départ de Vé- 
ronique, pufs venez me rejoindre. "Je vais 
assembler toute la comrnrrnaute , portr vous 
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complimenter .aussi bien que moî^ sur f« 
bonheur que nous avons eu de nous tirer 
aussi heureusement de ce pas délicat. 

Ida s*éloîgna en pleurant , fh part à Ma-» 
rie , qui se possédait à peine de Joie ^ de sa 
délivrance , se sépara d^elle en versant 
des larmes , la recommanda instamment 
aux soins de ceux qui étaient venus la cher- 
cher^ et la supplia, en lui faisant ses adieux^ 
de ne pas Toublier entièrement. Si quelque 
chose pouvait empoisonner le bonheur de 
la reine , c'était certainéiiieat de se trou— 
ver dans Timpossibilité d*" emmener avec elle 
IVmie, qui en était Fauteur^ de ne pas par- 
tager avec sa chère Ida , les Jouissances qui 
l'attendaient. Elle lui promit de ne pas la 
perdre de vue, et la quitta en lui expri* 
xnant le vœu de son cœur pour leur pro-- 
chaine réunion. 

Que dirons nos sœurs de St. Nîcolas ? 
que dira notre princesse ^ demandèrent se- 
crètement à Ida les personnes envoyées pour 
la chercher ,, de ce que vous- refusez de 
venir dans leur couvent , et que vous pré** 
ferez rester à Ste. Anne ? 

Je refuse y s'^écria Ida L,.»* parlez— leur de 
mes larmes^ de mon désespoir^ et elle» de— 
^iaeroxLt le reste.. 
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peine la prîmcesse put^elle se contenir 
àe manière à recevoir comme il convenait 
les complimens des jalouses religieuses ; cat 
ici Ton s^enviait jusqu'au moindre avantage. 
Elle sortit le plutét qu'il lui fut possible de 
la salle du chapitre , et s'empressa de retour* 
ner dans sa cellule , afin d y pleurer en li* 
berté.«. O Herman , Herman , s'ëcria-t-elle ! 
si tu savais que ton amante est sur le point 
de t'être à jamais ravie!........ comment se 

peut-il que le vice s*intëresse plus à moa 
sort que Tamour ?.„. Uarchevêque pour me 
délivrer , a fait des tentatives , auxquelles 
tu n'as point songe. Il saura peut-être em-> 
pêcher, que je lae fasse profession, et par- 
venir à m' avoir en sa puissance; mais toi?.... 

cependant pourrais-je te pardonaer une ac- 
tion contraire aux loîx ? te Sfiivrais-^e, si tu 

tè présentais aujourd'hui ?.... hélas non! 

ah 1 je ne désire pas réellement d'être af- 
franchie de la plus affresse captivité; car 
j*aurais sans doute imaginé quelque moyen 
de briser mes chaînes, j'aurais employé 
jceux que le hasard m'avait fournis: mais 
je manque de courage et de résolutioa,,.*. 
O. Herman , Herman I 

Tome ÎU B b 
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Ce nom , si souvent invoqua par Ida dans 
0a douleur, rappelle sans doute Herman 
au souvenir de nos lecteurs ; nous les 
avons depuis long-temps entretenus d'évë- 
nemens en quelque sorte étrangers au che- 
valier d'Unna ; ils ont peut-être oublié qu*il 
est le véritable héros de notre histoire. Re- 
venons donc aux aventures qui lui sont per* 
sonnelles , et rétrogradons d'une année en- 
tière dans notre narration. 

Ce fut à son grand regret, qu'après avoir 
délivré le comte de Wirtemberg , il quitta 
Ratiibpnne pour le suivre en Italie. 

Il aurait tout donné afia d'obtenir j avant 
son départ, quelques nouvelles satisfaisan- 
tes d*Ida , mais le temps lui manqua pour 
faire des recherches. Le comte de A^r- 
temberg n*osait et ne voulait pas retarder 
plus Ipng-temps son voyage j il s'en fallait 
de beaucoup que la tendresse paternelle 
lui fit prendre à la destinée d'Ida un aussi 
vif intérêt , que l'amour en inspirait à Her- . 
man ', ila'avait pas encore entièrement par- 
donné k sa fille l'imprudence qu'elle avait 
commise , en s'introduisant dans le lieu des 
séances du tribunal secret *, imprudence à 
laquelle Ida était redevable de sa proscrip- 
tion, et qui l'obligeait actuellement lui- 
même à sQrtir d'Allemagne* 

Herman n'avait également point de temps 
à perdre-; il rpfut un jour un billet, qui 
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contenait que ces mots : n fuis , Her- 
tï man 1 les vengeurs sont prêts à t* atteins 
Tfi dre. ri 

il ëtait aîsë de deviner l'auteur de ca 
billet; il Tavait aouscrit : Alexis du haut 
chêne / nom qui rappella à l'instant au che- 
valier .d'Unna la belle Alix , et Taventure 
i[ui lui était arrivée près des hauts chênes , 
non loin de la chiite du ûeuve. Il n'eut 
donc point de peine à reconnaître dans cet 
evis , la tendre amitié de l'honnête Ulric de, 
Senden, 

Adieu 1 adieu paysl qui renferme tout 
ce qu« faime, s'écria Herman en quit- 
tant l'Allemagne 1 te reverrai-je encore ? 
Hélas 1 mon sang sera peut-être versé sur 
une terre étrangère , où l'on ne me donnera 
pas une larme ? Mes cendres , non recueil- 
lies par une main hospitalière, seront aban- 
données aux vents; et Ida, Ida, que de— « 
viendras-tu ? Cependant Herman arriva au 
lieu oii les chevaliers de l'ordre teutonique 
campaient. Son nom seul était une bonne 
recommandation ; aussi fut-il bien reçu. Oa 
lui apprit qu'il y avait parmi les chevalier* 
une personne qu'on soupçonnait être de ses 
parens^. On lui nomma Jean d'Unna , qui 
était une des grandes croix de l'ordre. Sou 
cœur palpita, mais il se tut. .On le présenta 
à ce chef, les deux frères se reconnurent 
et s'embrassèrent, — C'est toi, que jecher*. 

Bb 2 
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oha» îcî, dit Herman; toi seul m*as attira 
en ces lieux l Quel bonheur de te trouver 
si-tôt 1 

Le chevalier Jean le pressa de nouveau 
avec tendresse dans ses bras. Le petit Her- 
man , car c'est ainsi qu* il l'avait vu la der- 
nière fois , avait toujoars été celui de ses 
frères , qu'il avait le plus aimé , ainsi qu'A« 
gnès et Pétronille , celles de sçs sceurs qu'il 
préférait. Mille questions sur l'état de la 
famille furent adressées à Herman , qui ne 
Et pas attendre les réponses. Le récit de 
3es aventures fut réservé pour être la ma- 
tière d'un entretien particulier au premier 
jour. Le chevalier teutonique parut les 
ignorer entièrement. 

Le jeune d'Unna avait beaucoup de res- 
pect pour son frère Jean ; l'éclat et les ma- 
Bières de celui-ci inspiraient ce sentiment. 
11 demanda à Herman le motif qui l'avait 
engagé à sortir d'Allemagne. Sept mots : 
Je suis poursuivi par le tribunal secret , 
auraient suffi pour satisfaire à cette ques«- 
tion; toutefois Herman ne put pas se ré- 
soudre à les prononcer , à se rendre ainsi 
du premier abord suspect à son frère. II 
répondit donc : mon malheur I — Le che- 
valier Jean , sans demander d'autre éclair— 
pissement, et s'imaginant que c'était l'in- 
fortune qui avait fait naître à son frère le 
desseia de prendre l'habit de l'ordre , S9 
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contenta pour le consoler de lui proiftettr^ 
de ravancenient. 

Herman garda le silence. Les frères se 
«ëparèrent. Le lendemain avait été 0x4 
pour se raconter r^iproquement les divers 
ëvénemens de leur vie. Le chevalier de lai 
fidëlitë passa la nuit «ntière à rëâëchir 
comment il arrangerait Tensemble de ses 
longues aventures , afin de les présenter 
de manière à ne pas lahser au chevalier 
Jean le moindre doute sur son innocence. 
Notre hëros ignorait que les narrations les 
plus simples sont toujours. les meilleures , 
parce qu'elles portent le caractère de la 
franchise ; mais il avait trop souvent eu 
le malheur d'être méconnu de ceux qu*iL 
aimait , pour ne pas être devenu timide. 

Durant ce temps , les- espérances de bon-> 
heur fondées sur l'entretien qu'il devait, 
avoir avec son frère, et ses inquiétudes pour 
le disposer favorablement à son égard , s'é- 
vanouirent. Au moment où il se préparait 
à sortir d« sa tente, il reçut avis que le 
chevalier Jean était parti subitement pour 
des affaires de Tordre , et que tout ce qu'il 
avait pu faire avant de s'en aller , avait été 
-de recommander son frère au grand-maître. 

Herman fut présenté à ce chef suprême, 
qui se nommait Ulric de Jungingen , et en 
fut très-bien accueilli. Le croyant décidé à 
prendre la croix j on lui àt part des condi-* 

fib 3 
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fions auxquelles il fallait se soumettre pour 
l'obtenir. Il était encore plus difficile dans 
ces temps-là d'être reçu chevalier de Tordre 
teutonique qu'aujourd'hui» 

Le chevalier dlJnna vit sans peine diffé- 
rer une grâce , que foncièrement il ne desi- 
rait point- Il lui suffisait d'avoir obtenu la 
permission de prendre en quelque sorte 
part aux actions glorieuses de Tordre, ea 
servant sous ses étendards , et il résolut de 
mériter par sa conduite ; que le préjugé ne 
fût pas contre lui, si ce qu'il cachak avec 
tant de soin venait à être découvert. 

Notre manuscrit ne fait pas meutioa des 
batailles auxquelles assista notre héros ,, 
pendant les sept mois qu'il passa à l'armée '^ 
il dit seulement que Herman se condui-» 
sit par-tout en homme sage et courageux ;. 
que le hasard le lia très-intimement avec- 
les deux Jungingen , Tun actuellement 
grand-maitre , et Tautre ayant tout nouvel* 
lenient quitté cette place; que le fameuse 
Henry Reuss , autrefois déposé , paraissait 
ne pas lui être contraire ,, et qu'il y avait 
tout lieu de croire qu'on ne tarderait pa* 
à lui accorder la croix de Tordre , lorsqu'il 
arriva un événement , qui le. priva tout-à— 
coup de la sûreté^ dont il }ouissait auprès 
des chevaliers teutoiiiques , et le rejetta sur 
une mer orageuse , où il s'en fallut peu qu'it 
Be périt» 
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Parmi les chevaliers aspirans , Hernîàtl 
avait fait connaissance d'un homme qui 
Tintéressa singulièrement. C'était un guer- 
rier sauvage et farouche, portant sur le vi*- 
sage Tempreinte des malheurs qu'il sem- 
blait avoir «ssuvés. Il était taciturne et rd-*- 
serve avec tout le monde , excepte envers 
Herman. Celui-ci plus d'une fois lui avait 
sauve la vie dans les combats , s'était servi 
de son crédit auprès du grand-maître pour 
lui faire obtenir justice contre la cabale de 
ses ennemis , paraissait le rechercher par 
les mêmes raisons qui engageaient les au- 
tres à s'en éloigner ; en un mot s'attachait à 
lui, parce qu'il n'était point heureux. 

Herman , porté naturellement à conso*^ 
1er les opprimés , s'efforçait depuis long- 
temps à découvrir la cause des peines àe ce 
chevalier , afin d'y appliquer le remède : 
enfin, le moment d'une confidence pleine 
et entière se présenta. 

L'ami de Herman dit son nom ; c'était ce 
Conrard de Langen , frère de la belle Alix , 
lequel , poursuivi par le tribunal secret , 
avait trouvé ici une sorte d*asyle. Le sou- 
venir de sa noble sœur, la ressemblance 
de leurs destinées , augmentèrent l'attache- 
ment du chevalier d (Jnna pour Conrard. 
Il l'embrassa tendrement , l'appella soa 
frère , lui apprit rallîance qui subsistait 
entre leurs familles^ et promit de l'instruire 

Bb 4 
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imeeuttmm^ttt de» ëvënemens qui luî Aaknt 

Herman tint parole^ et mit dans le récit 
de les aventurée > la même sincëritë avec lai- 
quelle il lei aurait racoijtëes à son frère le 
commandeur. Conrard de son câtë , n'ëtant 
point retenu par la crainte d'une critiqua 
trop sëvère ^ ne lui cela pas la moindre cir«» 
constance des tiennes. Son histoire prouvait 
qu'il ëtait loin de n^avoir commis aucune 
des actions pour lesquelles le tribunal secret 
te poursuivait; mais Herman^ parfaitement 
innocent^ pouvait se prë sea ter hardiment ^ 
et dij^ y je suis exempt de tout crime, li 
n'y avait qu'une crainte dëplacëe de la së^ 
vërîtë de Jean , dont la vertu ëtait & rëpreu- 
te des traits de- la calomnie, qui put le faire 
trembler^ 

Conrard garda le silence quelque temp» 
après que Herman eut achevé de parlen 
Vous êtes plus innocent que moi, dit-il en--' 
lin; votre affaire n'est point à comparer à 
la mienne, et cependant notre sort est à-peu— 
près le même. Ne serait-on pas tente de se 
dégoûter de la vertu ,^ quand on considère 
qu^'elle est souvent aussi malheureuse et 
quelquefois plus que le vice ? Le meilleur 
parti au reste que nous ayons à prendre j^ 
c^est de quitter ce pays ,. avant que le^ 
sévères- chevaliers de l'ordre tewtonique ne 
-viennent à avoir connai&saace de notre po^ 



(«97) 

tition. Leurs regards pénètrent à la fin tavtii 
ils sont presqu*aussi clairvoyans que no» 
^nemis les francs*juges. N'espërez pas 
d'être admis dans leur ordre ^ sans qu* on 
ait pris les plus exactes informations sur 
Totre conduite ; et s'ils apprennent le motif 
de votre arrivée dans ce canton , attendez* 
TOUS à être jugé avec rigueur , car leur dé- 
licatesse est telle qu'à leurs yeux une ao 
«usation équivaut à un crime prouvé. 

— Conrard croit-il donc , reprit Her<-» 
nian , que j'e cherche à obtenir la croix de 
Tordre ? 

— Je le pensais > parce que pmaginafs 
que nou9 > dont le sort est si semblable , 
devions avoir recours aux mêmes res- 
sources. 

— Ainsi votfe dessein est de vous fixer 
dans ce pays. 

*— Avant de vous répondre , écoutez la 
partie de mes aventures^ qui vous est in- 
connue. Lorsque la persécution des Francs- 
juges me contraignit à quitter mon château^ 
à laisser une malheureuse so&ursans secours» 
sans protection ,. la fortune m^offrit au com- 
ble de la misère un trésor ^ qu'elle refuse 
souvent à ses plus chers favoris ; elle me 
donna un ami ûdèle O dieut mon li- 
bérateur^ mon cher Jean dIJnna, m*apparut 
tL me sauva du désespoir ^^ qui me poussait à 
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In'étrangler , à me dévouer , chargés de pé^ 
chés, à une damnation éternelle I 

— Jean d'Unna , mon frère ? * 

— Oui, lui-même. L'inquiétude et le» 
veillés avaient épuisé mes forces. Je n'étais 
pas encore à trois mille» de mon château , 
que le sommeil me prit. Il fallait continuer 
mon chemin , ou perdre toute espérance 
d'échapper. J'arrivai dans un bois , qui m'a- 
vait souvent prêté, dans des jours plus heu- 
reux , son ombre bienfaisante , pour goûter 
après la fatigue les douceurs du repos» Je 
savais que, si je le passais , je ne trouverai» 
au-delà pendant plusieurs milles qu'un pay» 
découvert, où il aurait fallu dormir en plein 
air et sans rencontrer un seul arbre. Il j 
avait à la vérité des villages et des caba- 
rets, mais sous quel toit un voyageur de ma 
sorte peut-il dormir tranquillement ? 

Je me couche donc k l'ombre du premier 
arbre que je trouve , et je m'endor». Je 
rêve que je vois un assassin à côté de moi , 
qu'il met le sabre à Ja main, et qu'il me crie 
d'une voix terrible : Conrard t réveille- 
toi f la vengeance t*attend. Je m'éveille en 
sursaut ; mon songe était une réalité. — • 
ce Réveille-toi , Conrard ; s*écrie pour la se- 
conde fois le furieux qui est devant moi; 
les nombreux témoins de tes fautes t'accu- 
sent *, le tribunal secret t*a dévoué à la ven- 
geance de Téternel i c'est lui qui arme mom 



( 299 ) 

bras , il fant que tu meures ! v^ J'avaîs pariTti 
mes gens un homme affilié à cet épouvanta- 
ble tribun fH. 11 m^avait assez instruit des 
choses qui le concernent , pour ne me 
laisser aucun doute par rapport à l'espèce 
de persojine à laquelle j*avais â faire. Ce 
n'était point un de ces assassins > dont la 
justice ordinaire punit le crime publique- 
ment, mais un membre de cette société se- 
crète de bourreaux invisibles > qui , sous 
le nom sacré de dieu > commettent .des 
meurtres que lui seul peut juger, parce 
qu'ils ne trouvent point ici bas de )uges. 

Je me lève pramptement , et me mets en 
défense; mon ennemi était plus fort que 
moi, et j'allais succomber, lorsque tout-à- 
coup «e présente un chevalier, qui se range 
à mes côtés et prend mon parti. C'était Jean 
d'Unna, vçtre frère. Jamais il ne m'avait vu; 
il lui suffisait de rencontrer un hamme dans 
la peine , po-ur venir à son secours ; il était 
brave et généreux comme Herman. 

Mon adversaire , par la réunion de nos 
forces, fut bientôt obligé de nous céder le 
champ de bataille. Je remerciai votre frère, 
comme on remercie un ange protecteur ; 
nous nous embrassâmes , eX nous apprîmes 
réciproquement nos noms : le mien, le npra 
d'un infortuné , condamné par le tribunal 
secret, (j'étais connu pour tel dans tout 
le pays ) , ne l'epga^ea point à me retirer 
90n amitié. 



II ïfie traita de frère , et fut assez confiant 
pour s'asseoir à côté de moi. — Je soi* 
aussi un fugitif, rae dit-il; je fuis mes pa- 
rens, qui yeuillent me contraindre à em- 
brasser un ëtât , pour lequel j'ai une répu- 
gnance invincible. Partons donc, mon frère; 
allons joindre les chevalier» teuton iqu es l 
Cet ordre peut nous protéger contre toute 
violence , et nous conduire un jour aux 
bonneurs 1 — Je lui frappai dans la main , 
en lui assurant que je le suivrais , et nous 
BOUS couchâmes sur l'herbe pour faire uo 
mince repas , avec les petites provision» 
que votre frère tira de son porte-manteau. 
Nous bûmes dans le ruisseau voisin; nou» 
formions le plan de notre vie future, sans 
pous douter des dangers qui pouvaient 

anéantir tous nos projets. Eh quel 

danger ! le danger de In. mort , dont nous 
étions prêts à devenir les victimes. L'inno- 
cent fut contraint de le partager parce qu'il 
s'était uni au coupable. L'ennemi ,. dont 
Jean m'avait délivré, reparut de nouveau; 
il avait amené un compagnon (i) avec lui. 



( I ) I^es fr«ttC9 - îuge« paarswLvMent eehtî qui étaif 
con^ftinn^ par Te tribun»! secret jusqu'à ce qu'il» l'eus.» 
8ent trouvé se/Ml, ou qu'ils fussent en nombre sufllsant 
pour se rendre maître du coupable et de son compa^ 
gnon , 6*it en avait un. IXons le pays natal de cet in* 
lernal établissement^ «ur la terre rou^e^ aiosi <jfi.'i^ 
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•fin de combattre avec plus d*ayantage 
contre deux. Nous Fûmes en un instant 
5ur pied ; il nous fut impossible de nous 
saisir de nos sabres, que, par une nëg]i«- 
gence impardonnable , nous avions laisses 
dans rberbe à quelques pas^ de nous; nous 
n*avioas donc point d*autres armes , que les 
couteaux dont nous nous servions alors pour 



manger. 



Le combat ëtait très - inégal , quoique 
d* abord un de nos adversaires , celui que le 
premier avait été cbercher, se battit mal 
et presqu*à regret. Sans doute c'était Ulric 
de Senden , Tamant d*Alix , qui se voyait 
forcé de tirer Tépée contre le frère de sa. 
maîtresse. Il évita avec soin de me blesser > 
se tourna bientôt contre mon second et le 
mit en fuite. Jean qui n*a¥ait qu*un couteau, 
de table pour se défendre , ne put faire fa^ 
ce à un ennemi armé d'un sabre. Alors je 
devins la proie de Tautre qui ii?.*emmena 
prisonnier à Osnabruck. J'ignore ce qui 
l'empêcha de m'ôter la vie sur la place» 
Vous savez le reste. Je trouvai occasion de 
d'évader , et j'évitai ainsi la honte d'une 
mort ignominieuse* Je me retirai dans je 
lieu, où je conjecturais pouvoir retrouver 

— — Il —————fi ) m il — »■— iw— — — ^i^^^^M^ 

«ppelUient s7mboii«[uenieiit la Wetftplialie , leur puii- 
«aQce éuit sfQ« "home» , pçr«onoç ne pouvait kur 
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mon ami > le chevalier d*Dnna. Il portait 
d^ja la croix de Tordre teutonique ; mais il 
lui fut impossible de me la faire obtenir, li 
connaissait à présent mieux les statuts de 
cette société , que dans les commencemens 
de, notre liaison; il me conseilla de renon- 
cer à mes projets là-dessus, et d'éviter ainsi 
les recherches sévères qu'on ferait sur ma 
vie; recherches qui ne pouvaient que. tn*at- 
tirer des désagrémens. D'après cet avis , je 
changeai de nom. Le mien m'aurait expose 
aux plus grands dangers. Mon infortune 
avait fait tro^ de bruit; elle ne sommeillait 
pas comme la vôtre dans une sorte d'obs-^ 
curité; c'aurait été fait de moi, si l'on avait 
6u que j'étais Conrard de Langen. 

Votre noble frère ne put pas me protéger 
ni me servir comme il l'aurait désiré ; ce- 
pendant, malgré nombre d'entraves, il fit 
beaucoup en ma faveur. Je lui dois l'hon- 
neur , la vie , et les moyens de subsister ; 
ah 1 je lui dois bien plus encore , l'occasion 
de me signaler par des actions glorieuses I 
peut-être me sera-t-il un jour possible , en 
continuant à me distinguer, d'effacer le sou- 
venir de mes crimes pass-és. 

Les affaires de l'ordre, comme vous sa- 
veis , ont éloighié de nous votre frère et le 
mien pour long-temps. Je n'aurais certai- 
nement pns pu rester ici sans protecteur ; 
voiis ayez remplacé Jean d'Unna à mou 
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^gard. Tant que vos aventures demeureront 
ignorées, votre nom et la considération dont 
TOUS jouissez auprès de i*ordre , pourront 
me soutenir... O votre frère 1 quel homme 1 
quel grand et noble caractère I ami des op- 
primés , rebutés du monde entier 1 guide 
fidèle , qui m*as remis dans le chemin de la 
vertu ! pourrai-je jamais assez reconnaître 
ce que je te dois ? Ah t mon sang, ma vie se- 
raient bien peu de chose , pour payer de 
tels bienfajtsl 

Conrard , à ces mots , fondit en larmes. 
Herman Je serrfi dans ses bras, et tous les 
deux tinrent conseil sur le parti qu'ils avaient 
à prendre -, mais la fortune leur ayant épar- 
gné la peine de le mettre .à exécution, le 
résultat de leur conférence n'est point par* 
venu jusqu'à nous» »■ 



CHAPITRE XXX, 



L 



ES deux chevaliers auraient dû user 
de plus de précautions , en se faisant leur» 
confidences réciproques. Ils vivaient dans 
i|n pays, où ni la nuit, ni la distance dix 
lieu , ne pouvaient les empêcher d*être ex- 
posés à la trahison. La bravoure de Tun et 
de l'autre , les égards que leur témoignaient 
1« graud-ïuaiUe et les çheyajiers, ropii^ioa 
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oi Ton ^taît que tous deux sollicitaient 
la croix de Tordre , et qu^on ne pouvait pas 
la leur refuser , avaient excité l'envie ; oa 
chercha à les perdre ; on ëpia leurs pas, et 
Ton se rëjouit d'avoir acquis , par leur im- 
prudence , la connaissance de choses , qui 
devaient les couvrir de confusion et les 
éloigner sur-le-champ d*un lieu , où ils fai- 
saient ombrage. 

Le grand-maitre fut instruit de ce que 
Herman et Conrard s'étaient confiés dans 
le silence de la nuit. Henrj Reuss n'était 
pas fort ami du chevalier e-e la fidélité , et 
l'on >en aurait agi sévèrement envers ces 
deux infortunées victimes de la vengeance 
secrète , et notamment envers Herman , 
le plus innocent des deux, si le comte de 
Wirtemberg n'était pas intervenu dans cette 
affaire. , 

Le comte Evrard et Herman , depuis 
qu'ils étaient ici, avaient toujours demeuré 
ensemble. L'un et l'autre avaient combattu 
sous les enseignes des chevaliers teutoniques. 
Le premier eut ainsi mille occasions d'ap- 
prendre à connaître les qualités héroïques 
de notre jeune homme, et commençait seu- 
lement alors à s'attacher vivement à celui 
qu'il avait auparavant si cruellement haï et 
persécuté. Herman , indépendamment de 
la délivrance du vieux comte à Ratisbonne , 
s'était souvent trouvé 4ans le cas d'être 

utile 
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•àffle au père de soa amante. Tant àa servi- 
ces readus ëteïgnirent enfin la haine qu'E— 
Trard avait vouée à Herman par rapport k 
son père et à son frère ^ morts depuis long-r 
temps* 

Il fut reconnaissant y et plaida avec eha->' 
leur la cause du chevalier d'Unna. Le grand 
maître se vit contraint de c^der, et peut-être 
aurait-on: réussf à justifier plein^ement Tac— 
cusé ,. si le comte de Wirtemberg n*avait: 
pas vécu- lut-mème d^ns une espèce d*exil> 
dont il xke fut relève complètement qu'ùii> 
mois liprès ^ et qui ôtait pour le moment à 
sa médiation une partie de sa force^ 

Ge terrible tribunal ,. qui poursuivaft Her* 
man et Cbiirard ^ avait des affiliés par-tout.. 
On ne fut pas plutôt instruit de lia position» 
des deux chevaliers ,. que mille vengeurs se-* 
crets &e disposèrent à ex:écuter la sentenc»' 
prononcé contre eux* Ni te grand-maître^ 
si ïe comte ne pouvaient les soustraire à ce 
péril ;, la seute grâce que ce derme» put 
obtenir ,, par égard pocr rautorité , do-nt il 
avait autrefois joui dans cette assocîîati^n p 
autorité qu'il allait bientôt reprendre ^ futt 
qu^")» conduirait Herman^ em WestphaKe^ 
sans lé mo l'ester ^. à son* oncle le vieux: 
«omte d'Uhmi ,. de quF il y avait tout lie m 
â<e croire' qull serait memigé>si même il ne 
lui faisait pas obtenir justice^ 

Les- esperaivces d'EvcacdpasaissafeBClHiaiB 
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fondée*. Le bruit se répandait qu'on avait 
découvert la trace des meurtriers du dua 
de Brunswick V qu'un d'eux,, appelle Fal— 
ienbergj^ était déjà entre les mains de la 
justice , et qu'il n j avait point de doute- 
que,, par son moveu, on ne parvint égale- 
ment à arrêter les autres eompJices. 

Partez , mon ûls ,. dit le comte à Herman % 
si vous ne m^avez pijs trompé, si vous pou- 
vez vous justifier complètement d*avoir eu 
part à ce crime i-n£ame , paraître aussi in- 
nocent aux yeux du public qu'aux miens ;. 
voilà ma main v je vous promets l'accom- 
plissement de vos plus ckers désirs^ »..^.. 

ainsi.. «^ 

— Ida est-elle à moi , demanda le jeune- 
homme transporté de joie ,, en se précipi^ 
tant aux pieds d'Evrard ? 

— Doucement 1 doucement ,^ répondit le 
vieux comte, qui semblait -en quelque sor- 
te regretter ce qu'il venait de dire 1 vous- 
exigez trop ; un chevalier d'Unna et une 
princesse de Wirtemberg formeraient un» 
couple trop disproportionné...... si toutefois 

le comte d'Unna remplit sa promesse ,, qu'il 
vous adopte pour son fils,,... alors.*., il se- 
yait injuste de refuser ma fille à Tl^éritier 
d'un si grand nom, au fils de mon ancien; 
ami. 

Le sourire était sur les lèvres d'Evrard j» 
en prononçant «es dernières paroles» Her-* 
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^ail tomba pour la seconde fois h. séB ge-^ 
DOUX. Ol elle est à moi ^ sVcria-t-il, Ida est 
à moi I mon père l comment ferai-je pour 
vous remercier ? 

— Jeunesse extravagante 1 oii sont les^ 
preuves de votre innocence ? qui peut ré-^ 
pondre si votre on-cle tiendra sa parole ?...*. 

et eniin qù est Ida > que vous croyez dëja^ 

tenir .dans vos bras? 

— Ida ? ah ! fut- elle ea enfer , j'irais Vyr 
chercher ! Elle vit dans ua couvent en Hon— 
gri« , ain-si que Tannonc^ une lettre qu'elle- 
a écrite à la reine de Bohème. Je les^ vi— 
siterai tous v je prierai > je menacerai ^ je 
corromprai ,. j'userai de violence s'il le faut p 
jusqu'à ce que je. l'aie découverte et que je 
puisse l'amener avec moi à vos pieds ^.afia 
d'y recevoir votre bénédiction* 

Le comte branla la tète. Les choses qui 
paraissent si faciles à un jeune homme ,. n& 
le semblent pas tant à un vieillard expé-^ 
ximenté. Herman apprit à- Evrard que s» 
fille était retombée sous le glaive de Im 
Justice des- invisibles,. et que rien n'avait pm 
kl sauver, que son séjoHT en* Hongrie,: oiu 
elie se trouvait à l'abri de leurs poursuites'.. 
— Et le retour de son. pèrev son rétablis-^ 
sèment dans tous ses droits,., ajouta:- H^r^ 
man , n'entraîneront-ils pas te justifieatiom 
d'Ida ?..^. Non,, Fcspectable comtes vou^ne? 
pcu'viendpez point â. aâaiblir/ me»' espé'];aa^ 

Ce âs 
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ces. Si Tons êtes bien dispose pour moi , Il( 
inonde entier ne peut m'effrayer. 

Evrard et le chevalier se séparèrent; le 
premier médiocrement content et le second 
enchante. Le comte avait eu d^e pins grands 
desseins sur Ida. La faire duchesse de 
Brunswick y peut-être impératrice ,_ aiuraît 
sans doute flatté davantage sa vanité ^ que 
le simple titre de comtesse d'iftina^ eepen-^ 
dant combien B*^ayait-iJ pas déjà été obligé 
de rabattre de ses prétentions? 

S Dr le trène^ qu*il avait une fois cru tou- 
cher de si près ^ était solidement établi 
Fempetenr Robert. Il ne paraissait pas que 
tes princes allemands songeassent à faire us 
autre choix. Tout avait été arrangé en sorte,^ 
qu'après lui^. la couronne impériale ne pou- 
vait échapper au r&i Sigism^nd ^ et celui-ci 
avait dans son gendre futur ^ le duc Albert 
d'Autriche» un successeur irop puissant^ 
pour èlre écarté par un autre; trop jeune ,, 
pour qu*^un vieillard ^ tel qu*£vrard ^ pût lux 
survivre 

C H A P I T R E XXXL 



H 



SRBfAir â*Uniui et Conrard ie Langen„ 
furent mis entre les mains de leur» perse— 
eufaeuxs. Le premier^ sanst doute ,, parce 
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qu^on le ftoij^aanah innocent ,. fut traitrf 
avec menace m.eat *, Tautre, quoique chargé 
d'une foule d'accusations^ partagea ea par- 
tie le bonheur de sou ami» 

Langea connaissait vrarsemblablement 
mieux «a position ^ que ceux qui le condui- 
saient à ses juges; il savait qu'il lui suffirait 
de se présenter dans les lieux -où oa l'ame- 
nait^ pour renouveller à Tin^tant contre lui 
toutes les ancrenne» plaintes , et notamment 
son affaire avec Tévèque d*Osnabruck. Il 
n'ignorait pas qu'il n'avait d'espérance que 
dans- la Fuite,, et cette ressource lui avait 
déjà si souvent réussi , dans de semblables 
€>ccasions,, qu'il crut devair encore ea user 
dans celle-ci» 

Conrard était fertile ea stratagèmes > 
d'ailleurs foFt peu scrupuleux dans le choix 
àes œoyen« qu'il employait ; il no-us eft 
donnera une preuve dans ta suite. Un soir ^ 
en quittant son ami y qn'on lui perniettait 
de voir,, il l'eni'brassa avec une énwtion ex- 
traordinaire v il parla obscurément de sépa- 
ration et du plaisir de se retrouver > et.. ►• 
le matin ïl était disparu, 

Kerman regrettait tout-â-la-fôîs son éloî- 
gnement,. et se réjouissait de îa liberté qu'il 
ftvait recouverte. On chercha Conrard ,,mais 
quelque mouvement que Ton se donnât^ il 
fut impossible de savoir ce qull était dé- 
tenu» 
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Dansf la crainte qu'il ne prît énvfé 3k 
Hermau de suivre Texeiap-le de soi* compa-» 
gnon , on le surveilla avec beaucoup plu» 
de soin ; précaution inutile \ Conrard lui 
avait souvent proposa auparavaut de pren- 
dre la fuite ^ il Tarait toujours généreuse- 
ment refusé ; et pourquoi Herman se serait— 
t1 enfui? Sa bonne conscience le rassurait; 
le juge auquel il devait être présenté, était 
son parent, son ami ^ et dans presque tous 
les lieux où il passait, il se répandait des 
bruits,, qui lui donnaient Tespérance de se 
voir pleinement justifié. Ses gardes ^ux-mê— 
mes cessèrent enfin de lui en faire mys- 
tère ; car un d*^entr*eux vint un jour l'aver- 
tir que l'assassin connu du duc de Bruns- 
wick , Frédéric de Falkenberg , avait dé- 
noncé comme ses complices Werner d« 
Haustein , et Henry ,. comte de Waldeck ,, 
tous deux, ahisi que Falkenberg ,> au ser- 
vice de Mayence. Far cette déposition: , if 
était facile de deviner sur qui les soupçons 
devaient toiuber. Or,, Herman aavadt pa* 
été le m€vins du nronde inculpée 

U triomphait donc de ces preuves écla- 
tantes de 'sojx innocence^ Ses gardes ny 
furent point insensibles 7. ils- lui lïii5sèrent la 
Kberté d*aller cm il voudrai t^ Le loyal che- 
valier rit de la proposition. Jjinnoeence ne' 
fuit jainaî& ^ répéta-t>il encore u^ie foi^ , et 
il se laissa conduire tranqiiiUement am 
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cliâteau de son oncle, le comte d'Unir»- 
Ce ne fut pas comme un prisonnier, m^i* 
comme un anir, que Herman fut opienë à 
son parent ^ qui le reçut à bras ouverts- 
— Arrivez-vous déjà, afin de jouir de votre 
gloire, lui cria le comte, en le voyant en- 
trer ? Je viens seulement d*écrire en Italie ,, 
pour vous faire part de la manière dont on 
a de'couvert la vérité v je ne comprends 
pas comment cette nouvelle a pu vous par-^ 
venir /si vite...^. 

Le chevalier d'Un b a interrompit soa on- 
cle , pour Tinstruire de la manière dont il 
avait été conduit ici-. — Je suis fort aise „ 
répondit le comte, de pouvoir vous assurer 
que cette singiiJièie façon- de vous nieaer 
au-devant de votre justification , est la der- 
nière peine que vous aura occasionnée- 
un crime qui ne vous regarde pas. Haus*- 
tein , Falkenberg. et Waldeck sont les au— 
leurs de Taction qui a causé tous vos mal- 
heurs. Aucun d'eux ne vous accuse ;. tous 
attestent qu'ils ne co.niTaissen.t votre nom^ 
^ue peur Tavcii- entendu prononcer à Her— 
tingshausen,. qui souvent, lorsqu'il était 
ivre, avait dit que vous étiez son ennemi ^ 
et avait juré qu'il se vengerait de vous,, dut- 
il lui en coûter son. bonbeur présent et ave— 
nir, Rie;n d'étonnant, d'après cela > que 
l'ayant rencontré aux environs de Fritzlar , 
son mauvais g,énie^ toupurs si fertile en 
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expédren» , lui ait sur-lé»-clîantp sugg^^ é[& 
vous impliquer dans TaSaire qui lui a coûté* 
la vi€; il a persisté jusqu'à la mort â vous ac- 
cuser , et c'^est ce qui von» a altirë toute» 
Yos infortunes. 

. L*honnête Kermanfut saisi d*Borrcur , ei> 
entendant le récit circonstancié de la con-^ 
juratioB dont le duc Frédéric avait été la 
victime ; il frémit en apprenant les noms de 
ceux qui avaient eu part â ce crime. — Eht 
quelle est la puaftion de ces meurtriers ^ 
demanda-t-il avec empressenTent? — Une 
amende, répondit le comte,- en. levant le§ 
épaules,, «ne amende f — Et Ton voulait^ 
uniquement , parce que j'étais soupçonné , 
rae faire mo^urir ? — Ce sont des Waldeck , 
reprit le comte ,. ce sont peut-être eucore 
de plus grand» personnages j vous étiez seu- 
lement Herman d^Urtna !.' 

Le vieux comte parla encore long-temp» 
avec sott rreveu de cet événement v Herraaa 
de son cèté lui rendit compte de ce qur lui 
était arrivé auprès des chevaKern teutoni— 
ques^,. et de la pj?omesse qiie lui avait faite 
le comte de Wirtemberg- Autan^t la dernière* 
ptirtie de ce aarré^ parut plîaiFe à son- oncle ,1 
autant la première sembla lui être désagréa- 
ble , et Herman fut obligé de subir uil exa^ 
me» rigoureux ,.9Air la manière éoTit il avait 
vécu avec le chevalier Jessn y 5on frère, ta 
fcaiae du comte d'Uona contre la ligne ca^- 

dette 
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dette de sa maison était inextinguible , et 
rien ne put préserver le neveu, du mécon- 
tentement de ce vieillard déraisonnable, 
que l'assurance qu'il lui donna avec vérité , 
qu*il n*avait parlé au chevalier Jean qu'une 
seule fois. 

— Et quelle existence a-t-il là , deman- 
da le comte ? J'imagine qu'il ne doit pas 
être fort considéré dans l'ordre. 

— Il est grand'croix et commandeur... 

*!— . Ab ! je sais ce qui Ta ainsi élevé ! ce 
de sont pas ses services ; non , il doit son 
avancement à ce qu'on a espéré qu'il pour- 
rait après ma mort devenir comte d'Un— 
n.a -, mais je les attraperai. Ce Jean et ce 
glorieux Bernard.... oui ils ont raison, je 
n'ai point d'enfant, votre maison ou Tem- 
pire- doivent être mes héritiers. Patience 
toutefois! je choisirai celui auquel ils s'at- 
tendent le moins, le plus jeune, le plus mé- 
prisé d'eux , celui qu'ils songeaient à en- 
terrer dans la poussière d'un cloître, afia 
de s'élever à ses dépens. 

Le vieillard , pendant ce discours , était 
entré dans une violente colère \ il ordonna 
à Herman, d'un ton de mauvaise humeur, 
de s'éloigner, et celui-ci ne sut que penser 
d'un pareil changement, jusqu'à ce qu'un 
des anciens domestiques de la maison , 
dont il avait déjà appris à connaître la pro-» 
Tome IL D d 
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tît^ durant son premier séjour à TJnna , lui 
donna les ëclaircisseiuens suivans. 

Le comte ayant été attaque d'une mala«- 
die mortelle, quelques mois avant l'arrivée 
de Herman, Bernard d'Unna et }*abbesse 
de Marienhagen avaient si hautement parlé 
fde leurs espéî'ances , que cela était revenu 
aux oreilles du malade , et Pavait confirmé 
dans lu résolution favorable aux intérêts de 
Herman, qu'il mit à exécution peu de jours 
après. 

Le jour , où Herman fut solemnellement. 
proclamé innocent du crime dont on l'a- 
vait accusé , fut celui où le comte l'adopta 
comme son fils, et le déclara son h^ûtier. 
La reconnaissance de Herman pour un si 
grand bienfait, dont personne ne sentait 
ïuieux que lui l'importance , toucha le vieil- 
lard-, il crut n'observer dans les yeux du 
jeune homme, que l'étonuement qu'excite 
iine grâce extraordinaire à laquelle on n'a-.- 
Yait aucune prétention , et cette remarqua 
lui plut infiniment. 

Le comte ne s« trompait pas ; Herman 
s'attendait, il est vrai, à la faveur singulière 
qu'il venait d'obtenir. Les promesses de son 
parent lui en avaient fait naître l'idée ; et le 
discours du comte de Wirtemberg la lui 
avait rappellée : cependant notre héros n'en 
fut pas moins surpris de se trouver si subi— 
temejîit porté ^u comble de ses vœux» Il 
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savait qnjl n*en ^taît point redeTable & s«« 
droits , mais uniquemeni aux bontés de «on 
oncle. Voir donc ainsi poser les premiers 
fondemens de son bonheur , dont ce géné- 
reux parent ne connaissait pas toute l'éten- 
due , voilà ce qui excita en lui cette viva 
reconnaissance > qui ût tant de plaisir au 
vieillard. 

— O ui , tu es mon ûls , mon fils unique , 
s*écria-t-il en pressant Herman sur son sein 1 
Tout le monde saura combien je t*aime*, je 
^is vain de toi , et je veux me servir de 
^r^fclat, dont je vais t*environner , pour hu- 
milier tes envieux et ceux qui attendent ma 
mort. 

Il paraissait y avoir quelque chose de 
mystérieux caché sous ces paroles. Hermaa 
en pénétra bientôt le sens. Le comta l'aver- 
tit de se préparer à faire le lendemain une 
visite à ses frères et sœurs , et lui annonça 
qu'il serait magnifiquement équippé. Cette 
déclaration affligea son cœur bon et sensi- 
ble. Quel rôle en effet d'être envoyé ^ uni- 
quement pour aller narguer sa famille 1 II 
se soumit néanmoins à la volonté de son 
parent , et obtînt enfin , à force de prièxes, 
qu'on laisserait de côté, dans cette occasion, 
tout ce qui aurait pu par trop mortifier ses 
frères et soeurs. 

Agnès et PétroniUfi furent les personnes 
qui se réjouirent le plus de le revoir, et 

Dd 2 



qnî prirent le plus de part à son bonhent. 
Ulric se jetta transportée de joie dans les 
bras de Herman. L'abbesse et le chanoine 
lui firent mille complîmens pieux , tandis 
que la jalousie mal dissimulée de Bernard 
et de Catherine se laissait lire dans leurs 
yeux. Cependant Herman s'efForçait à les 
contenter tous par ses prévenances et des 
témoignages sincères d'amitié , singulière- 
ment Alix , sa belle-sœur , à qui il donua 
des nouvelles de son frère. 

Conrard était anivé sans le moindre ac- 
cident en Hongrie. Le roi l'avait reçu à son 
service, quoique le chevalier de Langen ne 
lui eut rien scellé de la position où il se 
trouvait. Sîgismond mettait souvent aussi 
peu de soin dans le choix de ses serviteurs , 
que dans celui de ses maitresses , et sa fem-^ 
jne Barbe yoyait avec plaisir sa cour aug- 
mentée d'un chevalier fameux , dont elle 
espérait avec le temps faire la conquête. 

Quelqu'agréable que fut pour Herman , 
Ja société d'Agnès, de Pétronille, d'Alix 
et d'Ulric, il ne pouvait toutefois pas rester* 
long-temps avec eux. Un penchant bien' 
plus violent que celui de l'amitié, sa pas- 
sion pour Ida^ le dosir de découvrir son 
asyle , ses inquiétudes sur son sort , ne tar- 
dèrent pas à l'arracher des bras de sa fa- 
mille. 

3on oncle , actuellement instruit de so» 
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ftâioùr et de ses espérances , .lai avait ac- 
cordé la permission de le quitter, pour al- 
ler à la recherche de la princesse de Wir- 
temberg. Porté sur les ailes de Tamour , il 
arrive à Prague, espérant que la reine lui 
-indiquera la demeure de son amie Ida; mais 
Sophie est aussi inquiète , aussi ignorante 
que lui sur cet article. Il se rend delà chez 
l'honnête Munster, où il ne trouve que des 
larmes au lieu des éclaircissemens , sur 
lesquels il comptait. 

— Elle est entre les mains du vieil arche- 
vêque , dit le père nourricier d*lda , et au- 
cune puissance humaine ne peut Ten tirer. 
Subinko ayant perdu tout son pouvoir en 
Bohème, use avec d'autant plus de rigueur 
de celui qui lui reste en Hongrie. Il vit à 
la cour du roi Sigismond , Barbe est son 
amie , et personne n est assez hardi pour 
s'opposer à ses violences. 

D'après ces renseignemens, le voyage de 
Hongrie fut à Tinstant résolu. L'ardent 
jeune homme jura de remuer le cieLetla 
terre pour délivrer son amante de la per- 
sécution qu'elle éprouvait; il se reprocha 
d'avoir pu demeurer aussi long-temps tran-^ 
quille sur son sort. Un couvent lui avait 
semblé Tasyle le plus assuré pour une jeune 
personne innocente ; un évêque, avait -il 
cru, ne pouvait pas avoir d'autres vues, 
point d'autres desseins ,, en emprisomxanti 
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•ne hâr^tique^ que de Tiiistraîre et de lui 
faire abjurer ses erreurs; mais il changea 
bien d'opinion^ lorsqu'il eut entendu Muns* 
ter* Chaque instant , qui s*ëcoula depuis ce 
moment jusqu'à celui de la délivrance d*Ida, 
lui paraissait des siècles; la distance qui le 
flëparait d'elle, semblait s'agrandir à cha-» 
que pas qu'il faisait pour s'en rapprocher. 
Heureusement Munster Taccompagna : son 
fang- froid empêcha on répara les sottises 
auxquelles la trop grande précipitation de 
notre jeune chevalier l'exposait. 

La cour de Hongrie^ qui devait lui être 
devenue odieuse par la présence d'un roi 
ingrat et d'une méchante reine , à laquelle 
il ne pensait jamais ^ sans se rappeller les 
^ aventures du château de Cyly, était à pré* 
»ent le lieu où il aurait voulu pouvoir être 
transporté tout-à-coup comme par enchan* 
tement. Là , il comptait apprendre des nou- 
velles d'Ida ; là , l'attendait un nouveau 
plaisir, qu'il avait souvent désiré depuis 
l'heureux issu qui avait terminé ses infor- 
tunes. On débitait l'arrivée prochaine du 
duc Albert d'Autriche à Presbourg. Le 
voir, être protégé par lui, n'agir que d'a- 
près ses conseils, parvenir à sauver Ida, 
quelle perspective agréable pour Herman , 
qui respectait sincèrement ce prince, et 
était d'ailleurs pleinement convaincu qu'Al- 
bert se prêterait avec chaleur à tout ce c^ui 
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potitTait contribuer à l'accomplissement de 
ses désirs I 

Herman parut a la cour de Hongrie , et 
y fut reçu avec bien plus d*égards en qua- 
lité de comte d'Unna , que lorsqu'il n'était 
encore que le chevalier dç la fidélité. 

. La reine Barbe l'accueillit avec politesse , 
et eut Timpudence , quoiqu'elle n ignorât 
pas qu'il connaissait ses infamies, de le fixer 
hardiment. Elle était dans l'usage de nô 
pas supposer aux autres une mBilleure 
mémoire qu'à elle-même, et d'imaginer que 
les témoins de ses anciens débordemens en 
avaient totalement perdu le souvenir. 

Il en coûta à Herm«in pour lui rendre les 
hommages qu'il devait à la «reine de Hon- 
grie , se rappellant que celle à qui cet bon* 
Meur appartenait réellement, vivait encore; 
il s'éloigna avec horreur de la geôlière de 
Marie, et cependant il ne cosnaissait pas 
la dixième partie des cruautés d<e cette 
femme à l'égard de la malheureuse victima 
de son ambition. 

Le roi Sigismond eut pour le jeune comtd 
d'Unna des attentions marquées ; il fallait 
qu'il eût entièrement oublié le baiser donné 
sur la bouche de Barbe , qu'on avait autre- 
fois si faussement attribué à Herman , ou 
que depuis ce temps , il fut habitué à savoir 
. sa femme embrassée par d'autres que par 
lui ; du moins le bruit courait que Barb» 
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pVtartpas fort scrupuleuse sur Tarticte de 
la galanterie , et A était presqu'impossible 
que ses intrigues fussent demeurées entiè- 
rement cachées à son époux. 

Kerman ne trouva pas à Presbourg le 
duc Albert. Il avait , disait-on , porté ses- 
pas vers Clausenbaurg , pour voir sa fiancée 
la princesse Elisabeth , et delà ib s'étaient 
rendus ensemble à un autre couvent , afin 
de faire une visite à une des intimes amies- 
de la princesse. On paraissait ne pas être 
content à la cour de cette conduite du j-eune 
fiancé. La princesse de Ratibor, disgraciée 
parla princesse de Hongrie, avait été obli- 
gée de st3 retirer dans un couvent auprès 
de sa mère. Celle-ci ayant éprouvé le même 
sort de la part de la reine Sophie, était 
passée par Presbourg; et, suivant sa cou- 
tume , y avait répandu des cûloranies et 
excité du mécontentement. Aussi cette visite 
è la princesse Gara fùt-elle beaucoup im- 
prouvée» 

Ah I si Herman avait pu savoir que cette 
amie de la jeune Elisabeth était aussi celle 
d'Ida j qu'elle ne demeurait qu'à quelques 
milles de l'infortunée princesse de Wirtem- 
berg ', que celle-ci courait le plus éminent 
danger, tandis que d'autres jouissaient d'un 
bonheur qu'ils lui devaient , il eût aussi-tôt 
volé à» son secours , imploré l'assistance de 
tous ses amis , afin de la tirer de son affreux 
cachot* 
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CHAPITRlE XXX IL 
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A reine Marie, aîiisi que mes lecteurs 
Font vu précëdemment ^^^ avait été affranchie 
de sa longue et dure captivité. Elle goûtait 
avec délices la satisfaction de se trouver 
réunie à la princesse Gara , et attendait 
avec impatience l'heureux instant de serrer 
sa fille dans ses bras. On avait envoyé des 
exprès chargés de commissions secrètes & 
la princesse Elisabeth. Le duc Albert, alors 
à Clausenbourg , partit à Tinstar^t avec elle 
pour aller s*assurer , par ses propres yeux y 
de la presqu'iiïcroyable nouvelle de la dé- 
livrance de Marie. Mais à Tépoque où j'ea 
suis de mon histoire , Tentrevue delà mère 
et de la fille avait déjà eu lieu. Après les 
premiers transports de joie , les esprits étant 
un peu calmés, on se livra au plaisir si 
doux de réfléchir sur son bonheur. Cep en— 
dant on aurait tort de penser que ces mo- 
mens délicieux faisaient entièrement oublier 
celle à qui on en était redevable ;et quand 
tout le monde aurait été capable d'un pareil 
oubli , il eût été impossible que le cœur de 
la reine se noircit d'une telle ingratitude. 

Elle parla à sa fille avec enthousiasme 
de la princesse de Wirtemberg , et la pria 



( 322 ) 

ainsi que le duc Albett , de donnef c(és té- 
moignages de reconnaissance à celle qu'elle 
appellait son unique libératrice , son ange 
tutélaire. Albert et Elisabeth rougirent. 
Nous n'en savons pas la raison , quant an 
premier. Pour ce qui est d'Elisabeth , il est 
certain que sa rougeur naissait de la honte 
secrète, d'avoir reçu le plus grand bienfait 
d'une personne , que , sur les insinuations 
d'une amie perfide, dont la fausseté lui 
sautait actuellement aux yeux, elle avait 
autrefois si mal jugëe et si injustement 
haïe. 

La princesse Gara profita de rémotion 
qu'elle remarqua dans ta princesse ; elle di£ 
que Lt ruse ni la force ne sauveraient point 
Ida "t qu'elle était perdue , si on ne prenait 
point un autre parti y et que le consente- 
ment seul de l'archevêque pouvait lui rendre 
la liberté. On fit donc sur-le-cbamp toutes 
les démarches nécessaires pour l'obtenir. 
On ne savait pas encore les motifs particu- 
liers > que celui-ci avait de tenir en prison 
cette infortunée ', la modeste Ida ne s'était 
jamais expliquée clairement sur ce point 
avec Marie. 

Durant ce temps , Herman éprouvait une 
inquiétude secrète au sujet de son amante ; 
mais quel eut été son désespoir , s*il avait 
eu connaissance de la triste position où elle 
se trouvait ^ s'il avait su 'combien étaieat 
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impuissans fes moyens qu'on employait potrr 
la délivrer. Dans quatorze jours Ida devait 
faire ses vœux. L'archevêque avait ré- 
pondu d'une manière équivoque à la lettre 
que le duc Albert avait écrite en faveur 
de la princesse de Wirfemberg -, cette ré- 
ponse en demandait une autre -, l'on comp- 
tait ainsi traîner l'affaire en longueur, jus- 
qu'à ce qu*Ida eût prononcé le serment 
alors irrévocable de se consacrer à Dieu, 
et qu'un mur impénétrable > qui devait dé* 
truire à jamais le bonheur de Herman, eut 
été élevé entr'elle et le reste des humains. 

Herman , assis un soir dans sa chambre» 
8* abandonnait aux réflexions les plus tristes. 
Divers projets, les uns possibles , les autres 
impossibles à exécuter, se présentaient tour 
à tour à son esprit ', des pressentimens fu- 
nestes assiégeaient son ame , au fond de 
laquelle il entendait sans cesse une voix 
qui lui criait : elle ne sera jamais, non ja- 
mais à toi ! — Presque hors de lui-même ^ 
il se lève ; comraent,^ dit-il , Ida est perdue 
pour moi ?.... je ne serai jamais son époux? 
quel rêve I que je sache seulement le Heu 
qu'elle habite > et à l'instant elle est dans 
mes bras ! j'irai demain à Clausenbourg ; 
le duc Albert m'accordera tout ce que je 
lui demanderai pour mon Ida ; que dis-je ? 
pour mon propre bonheur ? c*est ainsi qu'il 
cherchait à S9 rassurer \ maii bientôt ses 



doutes renaîssaîent et devenaient plus pot-' 
gnans. Dans un de ces momens, où il était 
livré à la plus cruelle agitation , la porte dô 
sa chambre s'ouvre; il voit entrer un hom- 
me , qu'il soupçonnait à la coifr du roi 
Sigismond , qu*il y avait cherché avec in-*- 
quiétude, sans l'avoir pu trouver. 

O Conrard ! mon cher Conrard I s'écria 
Herman , en courant à lui les bras ouverts y 
tu arrives dans ua des instant les plus 
affreux de ma vie, pour me consoler, et 
peut-être m'aider l 

— Je désirerais fort le pouroir , répon- 
dit Conrard , en ôtant brusquement soiï 
chapeau et son épée et se jettant tout es- 
soufflé sur une chaise; mais hélas! je viens 
avec la plus grande ^'igence t'apprendre,, 
qw'îl n'y a plus d'espérance pour toi l 

Herman était debout devant son ami , les 
bras pendans , Toeil égaré, conrme s'tl avait 
entendu prononcer l'arrêt de sa mort ; lors- 
que tout-à-coup il se rappella que la triste 
nouvelle ,. dont Cenrard était chargé de lui 
faire part , pouvait ne pas être relative aiix 
intérêts d*Ida , vu que ce n'était que depuis 
peu, qu'il avait eu les éclaircrsseraens , qui 
l'avaient tranquillisé jusques-là. 

— Qu'as -tu à ni'apprendre qui puisse 
m*intéresser, s' écria -l -il enfin ? je suis Uni- 
quement occupé d'Ida ,. et tu n'as sûrement 
rien à m'en dire. 



( 325 ) 

- — Cest cependant <i*eHe, d*elle-mênie , 
dont j'ai à te parler; du lieu où elle est dé- 
tenue-, j-arrive du couvent de Ste. Anne, 
pour finstruire que tout est fini, qu'elle 

est perdue pour toi , si mais comment 

supposer la possibilité d'exécuter dans un 
intervalle de quelques jours, ce dont je n'ai 
pu venir à bout en plusieurs semaines ? 

— Tu connais le séjour d*Ida ? tu m'appor- 
tes de ses nouvelles ? et tu prétends qu'elle 
m'est ravie à jamais? cela est impossible, 
impossible ! le bonheur et le malheur à la 
fois ?.... cela ne peut pas être, te dis-je, 
non, dès que nous savons ou elle est, il 
[aut qu'elle soit sauvée ; il faut qu'elle le 
soit , entends-tu , ou que nous périssions 
tons deux. "^ ' 

Herman à ces mots défait promptement 
ses habits de nuit , attache son sabre , et crie 
à ses gens , de venir l'armer. 

— Crois donc june bonne fois, reprit Con- 
rard , en le forçant de s'asseoir sur sa chaise; 
croîs donc que j'ai fait humainement tout 
ce qu'il était possible de faire. 

^— Mais ne dis-tu pas que sous peu de 
jours ^ il n'y aura plus de' remède ?... Avons- 
nous d'après cela un instant à perdre ? 
allons, partons! partons! au secours d'Ida 1 

— Et que veux-tu entreprendre ?.•.. sais-* 
tu seulement en quoi consiste le danger que 
courre Ida?.... Sais-^tu autre chose, que I0 



nom du lieu qu*elle habite ?.... Je te proteste 
que toute défflarche est ioutile pour cette 
nuit. Il faut auparavant attendre le ré^ 
sultat d*une nouvelle tentative ^ et tu n as 
pas autre chose. ^ faire en ce moment, que 
de prêter une sérieuse attention, à ce que 
je vais te raconter au sujet de ta maîtresse. 

— Herman se promenait haut et bas dans 
sa chambre ne se possédant presque plus* 
Enfin les représentations de Conrard par- 
viennent à le détourner d'aller courir au 
hasard, avant de connaitre la nature des 
démarches nécessaires à la réussite de son 
projet , si toutefois, après Ten avoir instruit^ 
il lui reste encore quelqu'espoir. 

Parle j parle donc, s'écria-t-il alors avec 
emportement; tu vois bien que je suis tran- 
quille ^ assez tranquille pour découler. 
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CHAPITRE XXXIII. 

JL u n'ignores pas, reprit Conrard, com- 
me je me séparai de toi sur les frontiè- 
res d'Allemagne. Tu refusas de t'enfuir avec 
moi ', ma présence ne te servait à rien ^ 
et je savais qu'ailleurs elle pouvait t'ètre 
utile. 

J'étais préoccupé de ton Ida. Il arrivera 
^auprès de son oncle, me disaû^je à moi— 
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même * son innocence sera reconnue , son 
bonheur assuré , et il n« lui manquera plus 
que la possession de celle qu'il aime. Quelle 
triste occupation ) s*il est obligé de la cher- 
cher , et peut-être de la chercher long-temp$ 
en vain ? 

Conrard I voici une occasion de recon- 
naître les services de Thonnête Herraan : va 
à la recherche d'Ida ? quel triomphe pour 
toi si tu peux rendre à ton ami sa préten- 
due , avant qu'il regarde seulement la chose 
comme possible! 

Ida demeurait dans un couvent de Hon- 
grie -, c'était la seule lumière que j'eusse 
pour me guider dans mes premiers pas. Je 
ne m'arrêtai à Prague , qu'autant de temps 
qu'il en fallait, pour recevoir quelques 
éclaircissemens. J'appris que l'archeyèque 
avait fait enlever la princesse de Wirtem-^ 
berg , sous prétexte d'hérésie , et peut-être 
aussi à cause de ses deux beaux yeux, qui 
avaient pu lui plaire ; car on parlait très- 
diversement du vénérable Subinko , et dieu 
«ait ce qu'il en faut croire. . 

Le roi Winceslas , à la demande de So- 
phie, av^ait exilé Subinko de la JBobême , 
et ce prélat résidait actuellement. en. Hon-c 
grie à la cour du roi Sigismond^ Ces ren- 
^eignemens suffirent pour me déterminer à 
m'y rendre en diligence. 

fid fus rççu sans di^culté au service du 
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roi', je ne desirais daDS le fond cet hon- 
neur, que pour avoir accès dans- la maison 
de Tarchevéque , et l'un me fut aussi facile 
que Tautre. Je fis alors connaissance avec 
les gens de Subinko , je bus avec eux et leur 
racontai plusieurs de mes campagnes de 
guerre. Tu sais , comme les cavaliers d'un 
ëvèque , qui n'ont jamais couru de danger , 
ai ment à entendre le récit de ceux auxquels 
d'autres ont ^të exposés. 

Mon projet réussit à merveille-, ces hom- 
mes devinrent confians. Mécontens de leur 
maître , ils m'en apprirent plds que je n'en 
voulais savoir. Je pensnis uniquement à dé- 
couvrir la retraite de la princesse de Wir- 
temberg', j'y parvins par des questions insi- 
dieuses. Toutefois ces cavaliers ne purent 
me donner qwe les détails suivans. L'arche- 
vêque , me dirent-ils , avait été la voir dans 
un couvent voisin de celui de Ste. Anne; il 
«n était çorti d^ fort mauvaise humeur , et 
avait juré devànï son valet -de chambre , 
qu^il ne la reverrait plus , qu'elle n'eût pris 
le voile. 

Depuis cet événement, une année s'était 
presque 'écoulée ; je sus qu'Ida avait été 
transférée' à Ste. Anne , t^u'elle y faisait sou 
noviciat i et je ne pouvais me dissimuler 
qu'il n'y avait jpiis un moment à perdre , 
-si je voulais la délivrer. 

Je m*ctais particulièrement Jié avec, un 

des 
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deft gens d'^armes de larchevêque. Ce?tatt 
un homme, dont on pouvait tout obtenir 
avec de l'argent et des promesses. Rudger 
ne savait pas résister à l'attrait d'une maia 
pleine d'écus d'or ; il promit de me mener 
à Ste. Anne, et de faire tout ce q.uej'exi-- 
gérais de lui* 

Nous parti m'es ; arrivas là , je lui proposai* 
d'enle^-^r Ida. Je craignais d'abord qu'il ne- 
s'épouvantât du rapt d'une religieuse , mai»- 
je m'apperçus que ces. sortes d'expéditions* 
lui étaient déjà familières. Dans sa jeunesse- 
il avait assisté à une aventure de ce genre,, 
et il se vantait d'avoir eu autrefois lui- 
même dans le couvent de Ste. Anne y une 
intrigue avec une sœur laie; intrigue qui na 
s'était pas à la vérité terminée par un enlè- 
vement ,, quoiqu'elle eût durée une année 
entiereavecplus.de dangers- que s'il se fut 
porté d'abord à un. coup hardi ^. tel que celui 
que je praposais.- 

11 y a, ajouta-t-il'„ auprtîs de la muraille 
du cimetière un vieil arbre, qui couvre de 
ses branches quelques brèches , par lesquel- 
les, avec un peu de précaution,, on peut 
entrer et sortir commodément,. Si je retrouve 
«es brèches ,, notre entreprise ne peut pas 
manquer- Je vais examiner la. chose de près, 
prendre des informations secrètes ,, afin de 
savoir dans quel état est actuellement le 
couvent et où âe tient la religieuse que nous 
Tome II, E e 
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cherchons/ Parmi ces personnes qui ont te— 
nonce au monde ^ on en trouve avec les- 
quelles on peut s'arranger ; les portières , 
les dépensières , les maîtresses d'hôtes ne 
sont pas incorruptibles, et quelques petits 
présens suffisent pour les séduire. 

Rudger ne tarda pas à revenir , et m'ap' 
porta de bonnes nouvelle». Les brèches de 
la muraille , par bonheur pour les religieusesp 
opprimées , étaient encore les mêmes que 
depuis dix ans. Ida se tenait ordinairement 
â rmfirmerie , dont les fenêtres donnaient 
$ur le cimetière; elles Faisait aussi quelque- 
fois de petites promenades nocturnes parmi 
les tombeaux , occasion favorable pour 
l'enlever. 

Il me restait un doute , c*est que je ae 
connaissais point celle que je voulais eni^ 
mener ; mon fidèle compagnon le dissipa 
bientôt, en m'assurant que la princesse ne 
lui était pas inconnue. J*^ai été , me dit- il , 
du nombre de ceux qui l'ont accompagnée 
à Ste. Anne. Sa taille svelte et majestueuse 
la fera d'abord distinguer, et dès que nous 
lui aurons ôté son voile, son visage angéli— 
que , l'unique ^eut-être de cette espèce ^ ne 
BOUS laissera plus aucune incertitude. 

A cesmots> Htrman soupira. Qui pouvait 
avoir contemplé une seule fois les charme» 
d'Ida , et en entendre parler sans émotion ? 

Conrard coAtinua ; Rudger , pour luç 
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prouver ce qu'il avait avancé , me fit entrer 
le soir même dans le cimetière. Nons l'es- 
caladâmes aisément *, ses dispositions étaient 
bonnes*, je feignis néanmoins d'en douter , 
afin de l'exciter davantage à surmonter tou» 
les olistacle». Mon stratagème eut du siiccès^ 
c'était lui actuellement qui m'^encourageait 
et qui cherchait à me persuader la facilité 
de notre entreprise. 11 m'exhortaifesans cesse 
à nous dépécher, parce que rarchevêque» 
allait très - vite en besogne , et que vrai— • 
semblablement Ida ne tarderait pas à £aiv& 
ses vœux. Il me donnait des espérances ^ 
cfu'îl serait peut-être possible d'enlever la* 
princesse le jour d'une fête prochaine , pen- 
dant laquelle les religieuses de ce couvent 
joufssaient d*^un peu* plus» de liberté-, mais 
je demeurai dans T'opiniou , qu'il était iur~~ 
dispensableraent nécessaire d'instruire Ida 
de nos desseins y afin de noua en faciliter 
rexécution» 

Faut-il beaucoup dé temps , lui deman- 
dai-je , pour limer quelques barreaux de ses 
fenêtres? nous pourrions alors monter au- 
près d'elle,, lui faire part de nos projets,. puis 
1 emmener tout de suit« , on du moins pren- 
dre à cet efFet les arrangemens convenables. 

Rudger me fit des objections ;. nous* re- 
tournàmè» encore une fois an cimetière , 
pour nous- assurer de h, disposition des 
lieux y et toiit-à-caup nous- -vîmes passer h 
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c6të de nous quelque chose de blanc , qui 
se perdit comme un éclair dans une porte 
restée ouverte, et à laquelle nous n'avions 
pas fait attention *, à l'instant nous eotendî* 
mes la porte se fermer avec bruit. 

— Qu'est-ce que cela, dis-je avec éton— 
nement à mon compagnon ? je veux mourir 
SI ce n'est pas elle-même , me répondit-il ; 
j*en juge par sa taille , par la légèreté de 
sa marche. Les religieuses de ce couvent 
ont perdu depuis long-temps cette vivacité. 
En outre personne ici n*ose sauter ni courir, 
que quelquefois les novices, et la princesse 
est la seule novice de la maison. 

— Inrbécilles que nous sommes, m'écriai- 
je , d*avoir ainsi laissé échapper une si belle 
occasion ! Quand en trouverons-nous actuel- 
lement une pareille ? 

— Venez, venez ! répartit-il , il ne faut 
pas se désespérer. Demain est aussi un jour 
dont on pourra profiter. 

Nous sortîmes du cimetière avec le des- 
sein dy revenir la nuit suivante, chose que 
nous exécutâmes • mais , à notre grand re- 
gret, la muraille derrière l'arbre bienfaisant 
était beaucoup plus exaucée ;il fallait qu'on 
eût eu vent de nos projets , et qu'on cher- 
chât en conséquence à s'y opposer. Les 
brèches, au reste, par lesquelles nous pas- 
sions , étaient toujours restées dans le même 
état : il est vraisemblable qu'on ne les avait 
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pa* apperçues , ou qu'on les avait laissée* 
à dessein. 

Nous entrâmes^ donc harxliraent , résolu» 
de tout risquer, pour parvenir à notre but- 
Nous montâmes à la fenêtre de rinfirmerie v 
nous manquions cependant de notre guide 
ordinaire , la lampe , qui y î^rùlait habituel- 
lem-ent ; il était possible qu'elle se fût 
éteinte , et d'ailleurs roJ>scurité favorisait 
Bos desseins. 

Nous rompîmes les barreaux *, nous entrâ- 
mes dans la chambre ; figure-toi notre dé- 
sespoir , tout avait disparu ; il n'y avait plus . 
lïi malade ni garde , et la porte , qui me- 
nait au couvent y était fermée de mille 
verroux. 

Nous reprîmes tristement le chemin par 
où nous étions venus •, il paraissait certain 
que nous avions été découverts. 

Nous fîmes encore un dernier effort, le 
jour de la fête de St. Nicolas ,, moment où, 
comme Rudger me l'assurait , les religieuses 
de ce couvent jouissaient de plus de liberté, 
et où il y avait quelqu'apparence qu'il serait 
plus aisé de joindre la princesse > et de 
l'enlever. 

Nous nous tînmes aux aguets , et cachés 
presque toute la journée. Grand nombre de 
religieuses deflîlèrent , qui ne nous intéres- 
saient nullement; enfin vers le soir nous en 
apperçùmes une, qui se promenait seule. 
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et d^OQt la taîUe âne nous fit soupçonner 
que c'était Ida. Nous courûmes^ à elle > eà 
remmenâmes y sans qu elle se défendit > ni 
qu'elle jettât un seul cri. Elle avait déjà 
monté la moitié de Téchelle^ lorsque, par 
bonheur, son voile tomba; et notts montra 
un visage , tellement dépourvu des charme» 
séduisans de celui d'Ida , dont Ruger m'a* 
vait fait la description . qu^il s'en fallut peu 
que nous-mêmes ne nous fussions trahis ea 
jettant. un cri d'épauvante.. 

Nous abandonnâmes »otre proie , mau* 
dîmes notre sort ^. et nous éloignâmes eut 
hâte , non toutefois en renonçant à nos- 
projets , mais disposés à en entreprendre de 
plus hardis et déplus désespérés. La fortune 
m'amena dans ce moment un homme , mer— 
Teilleusement propre à favoriser mon entre»» 
prise , je veux parler de mon vieux et fidèle 
Walter , qui actuellement dégagé de ses 
liens secrets , pouvait hautement me donner 
des conseils et me servir, il connaissait Ida^. 
désirait de la voîr sauvée , et quoiqu*il 
»*eût pas l'imagination très-fertile en stra^ 
tagémes > qu'il qualifiât mèn^e souvent les 
miens de témérité , cela n'empêchait pas 
qu'il ne fût toujours prêt à m'aides dans 
leur exécutiott- 

II serait trop long de les raconter tons j 
d*aîlleurs je crains qu'il n'ait contribué à. 
ei&piirer le sort de la p^rincesse et à la mettse 
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dans un état, qui rend à présent sa déli- 
vrance presqu^impossrble. 

A peine Conrard eut-il achevé ces mots ^ 
que Herman, le prenant au collet d^un air 
furieux, et le secouant de toutes ses forces^ 
s'écria : es-tu enragé ? tu veux me servir et 
tu me perds par ton imprudence ? parle, ait 
est Ida? ne perdons pas un moment à caurir 
à son secours* 

Le chevalier de Langen eut de la peine à 
calmer son ami , et à Tengager à écouter 
son récit jusqu^au bout. 

— Pour t^abréger, reprit-il,, je te dirai 
donc , que je formai le dessein de mettre 
le feu au couvent , et de profiter du trouble 
qu^occasionnerait Tincendie ,, po^ur délivrer 
ton Ida. 

— Malheureux l à quoi pensais-tu , in- 
terrampit Herman , en frappant ses mains 
Tune contre Tautre ? 

— Rudgeret Walter,mes compagnon?^ 
avaient plus de jugement que moi ; ce pro- 
jet fut adouci, atténué, changé â plusieur» 
égards , et enfin nous nous déterminâmes à 
allumer un feu de paille et d'autres matièrae 
combustibles, aisées à éteindre, dans une- 
cour du couvent > oir nous pouvions péné- 
trer par le cimetière ^ ce qui devait produire 
parmi les religieuses le même désordre que 
si le danger eût été réel. 

Nous exécutâmes cette résolution.. I«es 
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S.amxxifes s'élevèrent d*une manière terrible 
dans les airs. Rudger cria d'une voix sé- 
pulcrale^ au feu. Toutes les reUgieuses s*ë— 
veillèrent , toutes les cellules s'ouvrirent. 
Nous réussîmes encore uire fois,, pendant 
le tumulte , à nous emparer d'une sœur ,. 
que nous avions prise dans l'obscurité pour 
la princesse. Durant ce temps, Waiter étei- 
gnait le feu , et nous suivit. Nous ôtàmesle 
voile à la religieuse, qui s'était évanouie, 
nous vimes que nous n«us étions trompés 
une seconde fois , nous laissâmes la none 
dans le cimetière ^ et nous- enfuîmes. 

Nous avions à craindre les suites d'un 
coup aussi hardi. Effrayer des religieuses 
en mettant le feu chez elles >. ea em-mener 
une, puis ensuite l'abandonner avec mépris., 
c'était trop d'insultes à la fois. Tous les en- 
virons retentirent de clameurs contres les 
voleurs d'église. Le peuple nous- aurait dé- 
chirés ,. s'il avait pu concevoir des soupçons 
contre nous. Toute espèce de nouvelles 
entreprises devinrent impraticables. Le cou- 
vent fut gardé par des gens armés , et le 
kruit se répandit que les religieuses de Ste, 
Anne savaient bi^en , celle d'entre elles qui 
était l'auteur de ces troubles ; qu'elles 
allaient s'en débarrasses ,. et l'envoyer dans 
un couvent ,. tellement iaconnu et éloigné , 
qu'il serait impossible de l'enlever. 

Je ne jjuis mii;ux.te degeindre le désespx>ir 

où 
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<li c*l ftôutelles me jettèrent, qaVn T# 
comparant à celui que je lis en ce moiuent 
dans tes yeux, 

Herman en effet ne se possédait plus ; il 
ae put pas dire un mot, et Conrard finit sa 
narration sans élre interrompu. 

Par bonheur, contiaua-t-*! , Rudger dé- 
couvrit que le duc Albert d'Autriche se 
trouvait dans un couvent voisin de celui de 
St. Nicolas, où il avait amène sa préten- 
due. Je savais par son histoire , qu'Albert 
Vêtait tendrement attache , ainsi qu'à Ida. 
Je me hâtai de l'aller trouver; je lui rendis 
compte de tout^ et lui d^^andai des con- 
seils et du secours. 

Il avait déjà fait grand nombre de démar- 
ches en faveur de la princesse de Wirteni- 
berg; ce que je lui racontai, augmenta la 
péril à ses yeux; il prit sur-le-champ des 
mesures , tant pour s'assurer de la situation 
où elle se trouvait, qu'afin de pourvoir aux 
moyens de la délivrer. Le duc Albert ayant 
appris qu'Ida était encore à Ste. Anne, 
m'a chargé d'une lettre très-pressante pour 
l'archevêque , lettre qu'il imagine devoir 
produire un bon effet , si ce prélat ne veut 
pas tout risquer. C'est pour m'acquitter de 
ce.tte commission que je suis venu ici. Je te 
Je demande, pouvait-on choisir un courrier 
^ plus fidèle et plus expéditif que moi ? 

f — Et quel effet a produit cette lettre , 

1 Terne II. Ff 



interrompît Herman d'un ton qui* annonçait 
k désespoir ou il était ? 

— La réponse que j'ai reçue , est fort 
singulière, reprit Gonrard en haussant les 
épaules; le jour , qui va bientôt luire , nous 
apprendra ce que nous en devons penser. 
J'ai trouvé tout en rumeur dans le palais 
archiépiscopal ; il n'y a eu que le nom du 
duc d*Autriche qui a pu engager à recevoir 
mon paquet. On m'a assuré que l'archevê- 
que était très-malade, et qu'il n'était point 
eu état de lire des lettres , encore moins 
d'y répoudre. 

— J'ai insisté et déclaré que je ne quit- 
terais point le palais sans avoir une réponse 
pour 1^ duc. Enfm le grand aumônieî* de 
ce St. homme a paru et m'a dit , que l'ar- 
chevêque était réellement très- mal, mais 
que de quelque manière que les choses tour- 
nassent , j'aurais le matin de très - bonnu 
heure ce que je demandais. Je suis sorti alors 
afin de me rendre auprès de toi. On m'a 
dit confidemment en me reconduisant, que 
l'archevêque touchait à sa dernière heure , 
qu'il ne passerait pas la matinée , et je ne 
puis me persuader que cet événement rende 
notre affaire meilleure. 

— Pourquoi pas s'écria Herman ? le per- 
sécuteur d'ida mort , qui voudrait n'opposer 
à sa délivrance ? 

•-^ Cgnnai$ * tu le successeur de Subin'-> 
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ko?..,^».,. ïes nouveaux arrivas sont 3ani 
Toisage de défendre les droits de l'église 
avec plus d'entêtement qwe ceux qui sont 
déjà depuis long-temps en place* 

— Nous n'aurons du moins pas d'intérêts 
particuliers à combattre , relativement à 
ida ! et si, comme on l'a toujours pré- 
sumé, c'est l'avare Albikus , qui doit rem- 
placer Subinko; Albikus , cette ame véna- 
le O Conrard 1 j'espère, j'espère! • 

Vois I tu croyais m'assassiner avec ta nou- 
velle , et tu m'as au contraire rendu la vie 
et le bonheur 1 

C'est ainsi que ces deux amis passèrent 
la nuit sans dormir , se livrant tour à tour 
au doute , à l'espérance , en formant des 
projets. Ils s'appuyaient sur un événement, 
que des gens bien pensans ne font pas or- 
dinairement entrer dans leur combinaisons. 
Cependant la mort de l'archevêque étant 
un événement heureux pour une foule d'op- 
primés , les amis d'Ida étaient excusables ; 
aussi la fortune couronna - t - elle leurs 
souhaits. 

Le matin , le bruit se répandit , que Su- 
binko avait terminé son odieuse carrière , et 
qu'Albikus lui succédait. Le nonvel arche- 
vêque demeurait à Prague; la résolution de 
Herman fut bientôt prise. -^ Rends- toi en 
diligence , dit-il à Conrard , dans le lieu ou 
est renfermée mou Ida ; yeille à ce qu'elle 
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ne m*ecliappe pas , qu'elle ne «oît pas secrè- 
tement emmenée dans quelqu'endroit , oà 
îl me faudrait des siècles pour la retrou- 
ver. Moi, je cours à Prague trouver cet 
homme , de qui Ton peut tout acheter , et 
iui oiTrir pour l'élargissement d'Ida , non 
• seuleibent ce que je possède , mais encore 
ce que je puis espérer un jour. Le comte de 
Wîrtemberg est arrivé à la cour du t<A 
Winceslas*, il secondera , il faut bien qu'il 

eeconde mes vœux Si j'obtiens ce que 

je demande, je te joindrai aussi-tot. Alors 
son père , le duc Albert, toi, ceux qui lui 
sont chers ainsi qu'à moi, je vous assemble- 
XSLÏ tous pour l'emmener en triomphe hors 
de son horrible cachot. Herman était au 
plus haut degré d'exaltation. Sa détermina- 
tion avait été aussi prompte que l'éclair ; 
l'exécution en fut aussi rapide. * 



CHAPITRE XXXIV. 

JLjcs inquiétudes de Herman et de Con- 
rard n'étaient que trop bien fondées. La si- 
tuation de la princesse de Wirtemberg , 
depuis Tinstant oii nous l'avons abandon-' 
née, n'avait pas cessé d'empirer. 

Les tentatives , qu'on avait faites pour 
Veiilever , ne venaient pas , comme on Ta 
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txi , ée Tarchevêque, raaîs du chevalier Je 
Langen, qui, pour servir son ami, avait 
mis en usage* tous les moyens imaginables > 
prudens ou non* 

Ses projets toutefois n'auraient pas man- 
qué de réussir, s'il eut agi avec moinf de 
précipitation, et si celle, qui aurait pu 1«» 
favoriser , n*^y eût pas mis obstacle. Mai» 
Ida avait cru Subinko Tauteur de cette enè • 
t reprise ; et d'ailleurs, quand bien mênije.. 
elle aurait connu la main bienfaisante qui 
voulait la tirer de son cachot , ses principe*."* 
ne Feussent-ils pas empêchée de se prêter ♦^ 
à un pareil genre de délivrance ? S'évader 
d'un couvent, fuir avec un homme, était 
de quelque manière qu'on l'envisageât , une 
démarche, qui choquait la délicatesse d'une 
jeune personne, et pouvait à jamais la per-r 
dre de i^éputation» 

Ida n espérait et n'attendait sa liberté , 
que des sollicitations de ses amies. Elle ne 
savait pas combien une amitié ordinaire est 
souvent froide , lorsqu'il s'agit de faire des^ 
sacritices. Les princesse Gara- et Elisabeth^ 
jiiouvelles connaissances pour celle de Wir— 
temberg , heureuses de posséder Marie , 
donnaient tous leurs soins à rétablir ses 
f(^rces épuisées; quand elles songeaient à 
Ifla, elles se rassuraient sur son sort, en 
espérant qu'il changerait bientôt, et s'é- 
parguaient uiasi la peine de s'en occuper». 

Ff 3 
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Ilare}n«, à la vëritë, avait toujours a îa 
bouche le nom de sa libératrice; mais o» 
cherchait à la tranquilliser par des espëraa- 
ces, dont elle ne pouvait pas découvrir le peu 
de rëab'ié* 

Le duc Albert > ardent admirateur dlda,^^ 
^tait obligé de dissimuler ses inquiétudes , 
craignant de rallumer dans ïe coeur de sa pré* 
tendue, la jalousie à peine éteiute , qu*eUe 
avait autrefois éprouvée. II ny avait donc 
que Conrapd , l'imprudent Conrard , qui 
s'employât avec ardeur pour notre héroïne , 
quoique hélas T avec peu de succès. 

Le derniejr stratagème ,. dont il sVtait 
avisé , avait produit un grand tumulte dans 
le couvent. La communauté entière se réu- 
nit contre Tinnoeente cause de cet événe- 
ment. Les religieuses s*écrièrent toutes à la 
fois , qtfoi ! journeneraeat de nouveHes 
épouvantes; des enlèvemens tentés, des 
cellules forcées, le feu mis à l'a maison! 
faut-il que nous soyons toutes victimes d^une 
seule ? qu*^eire sorte de ce saint lieu ! qu'on, 
l'envoyé dans' un endroit éloigné y où per- 
sonne ne puisse la découvrir ; que là , on 
lui impose des mortifications austères , ca- 
pables d'expier le mal que nous avons été 
obligées de souffrir pour elle. Tel était le 
désir unanime des ces saintes filles. 

L'abbesse, assurée qu'Ida avait été bien 
éloignée de se prêter aux vues sacrilèges 
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des îéméf Rires qui avaient os^ violer la cIA- 
ture de son couvent , croyant lui avoir enfin 
inspiré du goût pour un état, qu'elle ab-»- 
borrait dans les commencemens , Taurait 
volontiers protégée. Mais cet attachement 
même , qu'elle manifestait en faveur de 
l'infortunée , la rendait doublement odieuse 
aux sœurs , par l'envie qu*il teur inspirait* 
Elles insistèrent donc pour que la novice 
fût transférée dans une autre maison , afin 
d'éviter les malheurs que sa présence pour- 
rait encore occasionner à la suite. 

On contraignit la princesse de Wîrteni- 
berg à se tenir continuellement renfermée 
dans sa cellule; on lui défendit de paraitre 
au chœur. On sut insensiblement faire nai-« 
tre des soupçons à l'abbesse. Est-il donc 
bien sûr , se demandait-on , qu'elle soit 
aussi innocente de ce qui est arrivé jusqu'à 
présent à son occasion ? Sa répugnance à 
être élevée n'est e^le point une feinte? ny 
a-t-il pas une intelligence entr'elle et cef 
hommes entreprenans , qui tèt pu tard , fi- 
niront par causer notre ruine ^ si elle reste 
avec nous ? 

Des accusations de cette espèce n'avaient 
pas l'ombre de vraisemblance •, elles furent 
cependant écoutées, et donnèrent enfin Kea 
à ce qu'on appelle dans les couvens , ua> 
grand interrogatoire. 

Ida fut mandée; on lui fit mille ques^ 
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ttoBs; elle satisfit à tontes cté mflnî?re it 
convaincre de son innoncence et à humilier 
jes ennemis. H a*y en eut qu'une à laquelle 
il lui fut impossible de répondre ^ comme 
«a position semblait l'exiger ^ et sa sincérité 
fut cause de sa perte. 

Comment la princesse airrait-eDe en effet 
pu dire un oui , lorsqu'on lui demandait , si 
elle se croyait bien appeîlëe , si elle prenait 
volontiers le voile ,. si elle préférait le cou- 
rent de Ste. Anne à toua les plaisirs d» 
inonde ? une seule de se» juges aurait-elle 
osé prononcer ce oui du fond de son coeur ? 
Ida avoua donc fraûcfaement , qu'il n'j 
avait que }es moyens qu^on employait pour 
la délivrer, le lieu où vraisemblablement 
on voulait la conduire , qui lui fussent dé- 
•agrehles ; que sans cela , elle retourne- 
rait avec joie dans le monde, et- serait 
bien aise de revoir ses aiji^. Elle déclara 
en outre solemnellement , que la nécessitë^ 
«eule Tobligeait à faire des vœux , ne s» 
sentant pas le moindre penchant pour la vie 
religieuse. 

A ces mots , la communauté entière est 
transportée d^une sainte horreur , et Ton 
entend sortir à la fois de toutes les bouches 
le nom d*h3fpocrite. On lui reproche d'avoir 
tenu il n y a pas long-temps un autre lan- 
gage d'avoir au moins , par son silence , 
donné lieu de croire qu elle demeurait vo- 
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lontfers k Ste. Anne» Ida haussa les ^pnele» 
et se tut. Sans doute elle avait paru rester 
Tolontiers dans ce cachot par attachement 
pour Marie , afin de la secourir, de la sau- 
ver. Comment faire cet aveu, sans dévoi- 
ler les secrets^ de cette bonne reine? Et à 
quoi lui aurait servi de donner ces éclair-^ 
cissemens ? 

-— Vous V0U9 taisez, dit Tabbesiie..^... il 
y a là-dessous un mystère que nous d« pou» 
Tons pas pénétrer. 

— Et qu'entend - elle , reprit une de* 
foeurs,. par cet endroit où elle craignait 
d'être menée, si on l'avait enlevée ?.... Elle- 
connaît donc ce lieu ,. elle le soupçonne i 
n'est-ce pas une preuve qu'elle a au-dehor» 
des intelligences^ secrètes ? 

On ordonna avec la dernière rigueur & 
la princesse, de s'expliquer clairement sur 
ce point. Ida fut enfin obligée de nommer 
Turchevèque , et d*avotier les desseins qu*il 
avait autrefois manifestés à son égard. 

Cette confession décida à Tinstant du ju» 
gement quon prononça contre elle. Abo- 
minable calomniatrice , s'écria Tabbesso , tu 
es indigne de vivre. Oui , il est absolument 
impossible qu'uu aussi saint homme , qu'un? 
prélat si âgé, si sévère, puisse être tenté 
par les charmes terrestres d'une pareille 
créature. En même temps, elle tourne le 
dos à la princesse d'un air indigné,, et or- 



donne qn'elîe soit an plutôt Tenfetmée âan§ 
rhabitation de&tinée aux criminel les de somi 
espèce. UalTeciion , qu'elle avait ressentie 
)usques~là pour Ida « s'étant évanouie , elle 
fut sourde aux prières du peu d'amies qui 
lui restaient. 

On la conduisit dans un de ces cachotf 
souterreins , dont on trouve encore aujour* 
d*bui des vestiges dans la plupart des cou-* 
vens , mais qui ^ en ces temps-Ià , devaient 
être beaucoup plus épouvantable», qu'on 
ne pent se le figurer , d'après ceux qui sub- 
sistent à présent. Ida avait pour conductrî-*' 
ces les deux religieuses qui, les Jours pré— 
cédens, avaient failli être emmenées à sa 
place , et qui s'ëtaient montrées les plus ar- 
dentes à solliciter sa coudaranation. Cilles 
étaient fondées à vouloir se venger. Quelle 
honte en effet pour deux nones , d*avoir été 
presque arrachées de l'enceinte de leur 
couvent, puis de s'y être vues repoussées 
avec mépris l 

L'emprisonnement de la princesse ne fut 
interrompu que par un nouvel interrogatoi- 
re. L'archevêque . Subinko , peut-êtr^ par 
un pressentiment de sa mort prochaine ^ 
étant venu ce jour -là visiter Ste. Anne, 
demanda un entretien particulier avec la 
jeune novice , (on ne lui avait rien dit de 
ce qui s*était passé ) et Tabbesse , qui pa- 
raissait avoir beaucoup de crédit sur «toa 
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i^sprit ; jugea à propos de le lui refuser -, elle 
se contenta de faire paraître Ida devant lui 
en présence de toute la communautë^ 

On força alors la princessse à répéter ce 
qu'elle avait déjà déclare précédemment ; 
elle le Ât avec courage et discrétian^ ea 
assurant que ^ quant à ce qui concernait soa 
enlèvement> ce n'était que de pures conjec- 
tures. 

Subinko entra dans nne furieuse colère \ 
il prouva , au moins relativement à ce der« 
nier point y la fausseté de l'accusation inten- 
tée contre lui , et la calomniatrice Ida fut 
remenée dans sa prison. 

Les autres religieuses eurent ordre de 
s'éloigner, aftn de laisser rarchevèque seul 
avec Tabbesse. On ignore ce qui se passa 
entre ces deux graves personnages, mais ce 
qui est certain, c'est que le St. homme 
quitta un moment après le couvent y et 
semblait être dans la plus vive agitation. 
D'anciens droits surannés autorisaient peut- 
être Tabbesse à lui dire d'un ton d'ai- 
greur > des vérités dures, et cela pouvait 
avoir des suites fâcheuses pour la santé da 
vieillard. 

Il était parti secrètement de Fresbaurg^ 
et y retourna de même. Le bruit de^sa ma- 
ladie se répandit bientôt;, peu après arriva 
la nouvelle de sa mort, laquelle rendit aux 
amci% d'Ida l'espe'rance de la délivrer.. 



\ 
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Duranf ce temps la position de la prm^ 
cesse de Wirtembeig devenait toujourt 
plus terrible. L'abbesse paraissait la haïr 
XQortellenient. Il échappait par fois à ses 
geôlières quelques mots , qui devaient lui 
inspirer les plu» vivei terreurs -, elle com- 
prit qu'il' ^tait question de Tenfermer dans 
un caveau pratiqué sou» la cave la plus pro* 
fonde du couventr Ida avait souvent enten* 
du parler de cet a&reux séjour; elle savait 
que^ depuis vingt ans^ on ne s'en était 
point servir et elle était très-fondée à con«^ 
jecturer qu'elle serait actuellement la pre-» 
niière malheureuse, destinée à y finir set^ 
tristes jours. 

Peu s'en fallut qu'elle ne se livrât tota- 
lement au désespoir ; il y avait des tnstans^ 
oii elle avait entièrement perdu la tête. — 
^hl disait-elle dans ces moinens lucides^ 
je SUÎ5 doQC abandonnée de tout le mon- 
de ? Herman ? Albert? Marie? moa 

père ? personne, non personne ne veut ve- 



nir à mon secours. 



On avait cei^së de l'interroger. A chaque 
instant elle tremblait, qu'on ne vînt ta tirer 
de son cachot, pour la jetter dans l'horrible- 
caveau. Un jour que cette crainte la tour- 
mentait encore plus craellement, elle en— 
tend ouvrir les portes-, Tabbesse se présente^, 
Ida à son aspect tombe évanouie, — Il 
faut que je la voye moi-même ^^ s'écrie la 
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Ste. fille, Dieu quel accident 1. •«.««•;« 

où est-elle ? Comment ? étendue par 

terre sans connaissance? !.• peut être 

morte ?....*. Que le ciel prenne pitié de 
nous ! Dieu veuille que cela ne soit pas !..«.• 
Qu'on la saisisse promptement et qu*on la 
transporte dans une des chambres d'en haut« 

— Ste. mère , reprit une des sœurs , 
qui raccompagnaient , laissez-la en repos 1 
si elle est morte , eh bien 1 vous savez que 
les morts ne parlent pasi 

-^ Cela est vrai; mais ce terrible spec- 
tacle! ce corps consumé 1.... tout, tout dé- 
pose contre nous ! Voyons cependant 1 Ah ! 
elle respire , elle vit encore !... Hâtez-vous 
de remporter ! et donnez-lui tous les secours 
que là maison peut Fournir I v 

Ida revint à elle , après une heure d'é- 
vanouissement. Elle fut étonnée de se trouver 
dans une chambre propre et éclairée. Elle 
crut que c'était un rêve, et fit des' efforts 
pour se lever sur le lit mollet où on l'avait 
posée. C'était le lit même de l'abbesse* 

— Soyez tranquille! Soyez tranquille , 
ma chère, dit Tabbesse , qui, assise à côté 
d'elle , l*ui tâtait le poulx avec inquiétude ! 

— Où suis-je , demanda la princesse ? 
-•* Au milieu de vos amies !...« Le temps 

de vos épreuves est fini. Oui nous ne vou- 
lions que yous éprouver, et non vous punir. 
Vous savez combien nous vous aiinon^» 
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Ida se tourna de Tautre côté ayec imp&-> 
tîezice« 

— Elle a besoin de repos, dit l'abbesse 
à une de ces religieuses -, je In quitte pour 
aller Faire des préparatifs. Ne lui laissez 
manquer de rien, et appeliez-moi, quand' 
elle sera éveillée, 

La princesse- avait besoin de tranquillité , 
mais non de sommeil ; ce qui se passait au* 
tour d'elle l'occupait trop , pour qu'elle eût 
envie de dormir. Sa faiblesse ne lui permet- 
tant pas encore de parler , elle serra la 
main à la religieuse qui était auprès d'elle ; 
et arrêta ses yeux éteints sur le visage bai- 
gné de larmes de sa compatissante garde. 
C'était une des amies d'Ida , une de celles 
qu'elle nvait arrachées à la mort par ses 
soins généreux. 

— Que veut dire ce changement, deman- 
■da la princesse après quelque temps ? 

La religieuse iui fit signe de se taire, et se 
coula vers la porte , pour voir si personne 
ne les écoutait. . 

— Nous attendons demain , dit-elle en 
revenant, notre nouvel archevêque ; il vient 
accompagné du comte de Wirtemberg, du 
duc Albert et du comte d'Unna , afin de 
délivrer une infortunée , qui n'est point 
coupable. 

Ida ignorait la mort du vieil archevêque, 
et ne pouvait en con^éq^uence rien com-i 
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yrendre à l'apparition de son successeur. 
Elle savait son père très- éloigné , et elle ne 
connaissait en aucune manière le comte 
d*Unna. Elle ignorait que ce fût de son 
cher Herman^ dont il s'agissait. Elle prit 
donc pour un songe ce qu'on lui disait^ et 
ferma les yeux pour rêver plus long-temps. 
Bientôt cependant elle les rouvrit de 
nouveau , et fit une seconde question à la 
religieuse ; celle-ci garda alors le silence ; et 
montra la porte. Un instant après parut* 
l'abbesse. 

— Avezr-vous dormi, mon enfant , de- 
manda-t-elle? 

— Elle vient seulement de se réveiller , 
répondit la religieuse, 

— Dormez 1 dormez , ma chère, conti-- 
•nua Tabbesse! il faut que ces joues pâles 
deviennent fraîches pour demain; que ces 
yeux battus brillent du même feu* qu'au- 
paravant. Vous ne savez pas qui vous ver-* 

Tjez Un père , un ami un un....* 

comment dirai-je ? 

Les saintes lèvres de l'abbesse se refusè- 
rent à prononcer le mot de fiancé, qu'elle 
avait sur le bout de la langue; Ida en avait 
-d'ailleurs assez entendu pour être dans l'en- 
chantement. 

• — Cela est donc bien vrai , s'écria-t-*- 
elle , en frappant ses mains ^u^e contre 
ÏAUtiel 
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— Qu« sîgrtifie ce transport de Jt)îe ?..•»♦ 
Vous a-t-on déjà dit ?..., 

— Non I mais j'avais rêvé qnelque chose 
d'approchant, 

L'abbesse répondit qu'elle était persuadée 
que le ciel se communiquait souvent aux 
bonnes âmes pendant leur sommeil ; j'ai 
aussi rêvé, ajouta-t elle , qu'il Fallait vous 
faire subir des épreuves , et des épreuves 
très-fortes, afin de rendre plus vive la sen- 
sation de votre bonheur. 

Par respect pour ce songe, et pour les 
longues exhortations, qu'on lui fit ce jour 
là , afin de Tengager à se reconcilier , à ca- 
cher les secrets du couvent , et à ne penser 
tju'à sa félicité future, la princesse promit 
de ne point parler de la nature des maux 
qu'on lui avait fait endurer, de ne pas son- 
ger à en tirer vengeance , et de travailler à 
se persuader qu'ils avaient été une épreuve 
«t non une punition ; purement un effet de 
rattachement , et non une suite de la haine. 
Ce corps épuisé , cette pâleur mortelle, 
qui inquiétaient labbesse , pouvaient au 
fond, ainsi qu'elle l'assurait à Ida , s'attri- 
buer à une maladie comme à toute autre 
cause. Elle lai aurait en un mot. volon- 
tiers fait croire que ces, souffrances n!étaient 
<}u*une chimère enfantée par le délire de 
la fièvre. 

Les renseignemens deyeiiant plus rares 

vers 
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^ers la fin de notre carrière, nous som^ 
mes contraints d'abandonner à l'imagina- 
tion des lecteurs , la soin- de remplif les 
vuides qui se trouveront dans notre récit. 

Le jour heureux , ce jour d'une réunion^ 
si long-temps désirée,, commença enfin à- 
luire. On avait taut parle à Ida de son bon^- 
heur , qu elle se familiarisait insensibliement 
avec cette idée. De bons consommés lui- 
avaient au moins rendu assez de forces ,, 
pour pouvoir sortir de son lit,. et 9e laisser' 
conduire au-devant de ses amis* On l'aurait- 
prise en ce moment pour une belle rose' 
lin peu flétrie , que la rosée du matin vient: 
de ranimer. Elle reçut tour à tour des té- 
moignages de tendresse de la part de son' 
père et de sou amant. Que de noms chers^ 
on se donna l' Que de questions l'on se fit 1- 
Quelle foule d'émotions délicieuses on éprou-- 
va.! Herman-et Ida purent à pe^ne proférer 
quelques mots.. La joie du comte de Wirtem- 
berg n'était point aussi silencieuse. Le dup 
Albert se détourna , afin, de cacher une 
larme y et rarchevèque Albikus parut si 
content de Ténorme somme d'argent qu'il 
avait reçue pour la liberté de la princesse y 
qu'il offrit de la marier le jour même au 
comte d'Unnaj: proposition à laquelle l'ab- 
besse s'opposa de tout son pouvoir. Comment 
pouvait-on songer ,-dii)ait-elle, à faire une 
pareille cérémonie dans les saints* mur^; de 

Tome IL G g 
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Soft courent? ne serait-ee pa« une profana- 
tion de dépouiller une novice de son habit 
de religion,, pour la revêtir aussi-tôt de la 
robe nuptiale ? 

Le jour suÎTant , Ta princesse de Wirtem- 
berg se troinra entre les bras de MaiHe , 
d'Elisabeth et de Rose Gara; elle eut le 
plaisir d'embrasser Munster et de tëmoîgner 
sa reconnaissance au gënëreux €onrard* 
Quel excès de bonheur! qut oserait en tre-> 
prendre de le perndre ? 

Eniin Herman épousa sa chère Ida ^ilfe 
présenta à son resipectable oncle; lui fit 
faire connaissance avec le reste de sa fa^ 
mille 7 avec Alix , Agnès et Pt)tronille 7 Uliib 
devint son ami. Le chevalier Jean parut 
aussi prendre part an bonheur de son frère,, 
et Herman réussit à le reconcilier avec l'e 
vieux comte dTJnnav — Mars comnrent cna- 
ner des détaiFs plus circonstanciés , avec 
uni manuscrit dont les derniers feuillets 
manquent? 

Deux seulement ont é^chapp^ à la deL«; 
nieurtrfère du temps , et je vais rapporter 
ce qu^ils contiennent^ Dans le preipier , on 
lit une lettre de la femme Munster à son. 
marî, en date de Tannée 1419; elle lui ap^^ 
prend que la jeune coflitesse d*Unna rient 
d'accoucher d^un garçon. Ida se- trouvait 
alors à la co«ur de son amie la reine Sophie- 
Ce fut la dernière année que cette priiw 
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cesse po^rta la cauronae ; deveîïue veuTe 
par la mort de Viaceslas^ elle trouva dan,* 
un couvent le repos^ qu'elle avait vainement 
cherché à goûtwî-s«r le trône^ 

Le second Él?ui4et renferme une invita- 
tion y par laqujelle Herman-,^ comte d'Unna^ 
prie Alix de SendeU ^* ^^^ m^ari Ulric y de 
venir à Ratisbonne êt^^e parrain, et marraine 
de son >«coi>d fib. O^ voit par-là que Ber- 
nard et Catierine é^^^^^t morts, et que la 
fortuae avait ainsf ^^^^ soin de réunir,, après 
de longs milheursf ces deux nobles créatu- 
res qui avaient si- ^eu mérité d'être séparées. 

Onamerçoit f?acore quelques traces obs- 
cures fbî iadi<ïuent que Herman ,. d'après 
les ccy[;seils d^ son beau-père et de son oncle^ 
5*^étjft déteïflïiné à entrer dans cette siociété 
oiv Ton r-endait la justice en secret ,. et qiij' 
a^^it re^mpli sa vie passée de tant et de 
si yi^fès terreurs ;; aivecdote qui n© nou^ 
'parpiit pas hors de vraisemblance ,. car qui- 
CQ>ique voulait > à cette époque j^ me!:tre 
jfTd vie en sûreté,, devait s*umir , ou avoir ua 
ami lié à cette grande chaîne , qui embras- 
sait tout et était cependant invisible à tau s 
les yeux. I^e jeune comte d'Unna plaça eniîa 
Coarard au service du duc Albert , pour 
le soustraire à la persécution de ses enne-^ 
mis, et lui donner un témoignage essentiel 
de sa reconnaissai>ce>^ 

FI N. 
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